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NOTICE 


oici  deux  des  plus  intéreffantes  bro- 
chures faites  fur  les  comédiens  au 
xviii9  fiècle.  La  féconde  eft,  en  même 
tems,  un  curieux  document  fur  l'art 
théâtral. 

Elles  ont  paru  toutes  deux  la  même  année,  en 
1730  :  l'approbation  de  la  première  eft  du  7  juin; 
cellede  l'autre, du  6  juillet.  LaComédie-Françaife 
eft  alors  dans  une  de  fes  belles  périodes.  Baron 
&  Adrienne  Lecouvreur  ne  font  plus,  il  eft  vrai, 
mais  ils  revivent  dans  ceux  que  leur  génie  a  for- 
més. Lui,  s'eft  éteint  il  y  a  fix  mois,  chargé  d'ans 
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&de  gloire;  elle,  eft  à  peine  en  terre,  &  fa  perte 
eft  d'autant  plus  fenfible  qu'un  crime,  dit-on,  l'a 
hâte'e  &  qu'elle  fut  fuivie  d'une  perfécution  pof- 
thume.  Ces  deux  écrits  font  pleins  de  leur  fou- 
venir.  Malgré  les  réferves  de  d'Allainval  fur 
l'homme,  dans  Baron,  fon  eftime  pour  le  comé- 
dien ne  laiffe  pas  d'égaler  celle  que  lui  infpire 
Adrienne. 

Ils  ont  encore  cet  intérêt  qui  manque  aux  bio- 
graphies rédigées  de  féconde  main.  Par  leurs 
dates  d'approbation,  l'on  en  voit  l'a&ualité , 
comme,  à  la  vivacité  des  regrets,  on  y  fent  Pim- 
preffion  directe ,  perfonnelle  &  la  douleur  en- 
thoufiafte,  que  le  tems  affaiblit  dans  la  tête  auffi 
bien  que  dans  le  cœur. 

La  Lettre  à  Mylord*** l  n'a  été  rééditée  qu'une 
fois,  dans  la  Colîeûion  des  Mémoires  drama- 
tiques :  c'eft  dire  qu'elle  n'eft  point  commune  & 
qu'en  outre  elle  a  fubi  des  remaniemens  &  des 
coupures.  On  la  doit  à  l'abbé  d'Allainval,  qui  s'eft 
caché  fous  le  pfeudonyme  de  George  Wink,  au- 
teur de  quelques  jolies  pièces,  dont  une,  V Ecole 


i  Probablement  Mylord  Petersborough,  ce  militaire 
dont  l'originalité  brutale  eft  célèbre.  Lui  qui  difait,  un 
jour,  à  Adrienne  «  Allons  1  qu'on  me  montre  beaucoup 
d'amour  &  beaucoup  d'efprit  »  ne  partagea  pas  toujours 
le  préjugé  de  fon  tems  contre  les  femmes  de  théâtre, 
puifqu'il  finit  par  en  époufer  une. 


des  Bourgeois,  eft  un  petit  chef-d'œuvre.  Elle  fe 
reffent  de  la  mauvaife  humeur  qu'entretenait 
chez  lui  fa  mifère;  c'eft  néanmoins  le  document 
le  plus  fidèle  &  où  il  y  a  le  plus  défibre,  fur  la 
vie  des  illuftres  comédiens  qui  en  font  l'objet, 
&,  malgré  fon  injuftice  envers  Baron,  dont,  à  cette 
époque,  on  méconnut  le  noble  caractère  &  la  fierté 
légitime,  elle  a  toujours  fervi  de  bafe  aux  biogra- 
phies de  cet  acteur  &  de  fa  partenaire. 

La  Lettre  du  Souffleur  eft,  à  parler  exactement, 
la  Seconde  Lettre.  On  la  doit  évidemment  à  du 
Mas  d'Aigueberre,  Confeiller  au  Parlement  de 
Touloufe.  Ce  magiflrat-littérateur  fit  jouer,  à  la 
Comédie -Françaife,  le  9  juillet  1729,  une 
pièce  intitulée  les  Trois  SpeÛacles,  compofée 
d'une  tragédie  en  un  acte,  Polixène,  d'une  co- 
médie en  un  acte,  en  profe,  V Avare  amoureux, 
&  d'une  paftorale,  Pan  &  Do m,efpèce  d'opérette, 
avec  chœurs  &  ballets,  dont  Mouret  fît  la  mufi- 
que.  Le  fuccès  de  cette  nouveauté  provoqua,  la 
même  année,  deux  parodies  à  la  Comédie-Ita- 
lienne, l'une,  Melpomène  vengée,  l'autre,  que 
d'Aigueberre  fit  lui-même  de  Polixène,  Coli- 
nette,  qui  fut  repréfentée  le  4feptembre  1729. 
Mais  les  Trois  Speétacles  effuyèrent  également 
des  attaques  :  d'Aigueberre  y  répondit  par  la 
Lettre  du  garçon  de  caffê  aufouffleurde  la  Co- 
médie de  Rouen  (1729)  &  la  Réponfe  du  fouf- 
Jleur,  &c.  (1730).   Quant  à  la  Seconde  Lettre, 
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elle  n'a  p>  efque  aucun  rapport  avec  les  autres  : 
c'eft  une  revue  du  perfonnel  delà  Comédie-Fran- 
çaife  en  1730  &  un  expofé  de  principes  fur  la  dé- 
clamation théâtrale.  Elle  n'a  jamais  eu  de  réim- 
preffion  &  elle  fut  toujours  û  rare  —  la  Comédie 
fit  fans  doute  acheter  &  détruire  prefque  tous 
les  exemplaires  —  qu'elle  n'a  été  connue  ni  des 
bibliographes,  qui  ont  indiqué  les  précédentes, 
ni  des  hiftoriens  du  théâtre,  qui  y  auraient 
trouvé  de  précieufes  indications.  Nous  l'attri- 
buons hardiment  —  quoique  nous  ne  puiffions 
nous  autorifer  à  ce  fujet  d'aucun  bibliographe  — 
à  du  Mas  d'Aigueberre  :  c'eft  une  fuite,  au  moins 
apparente,  &  d'ailleurs  le  paflage  fur  les  Trois 
Speâacles  vaut  une  fignature.  L'exemplaire  qui 
nous  eft  échu  porte  des  corrections  manufcrites 
dont  la  nature  accufe  la  main  de  l'auteur  lui- 
même  :  nous  en  avons  fait  profiter  notre  édition. 
La  Seconde  Lettre  eft  curieufe  à  bien  des 
titres.  Elle  pane  en  revue,  nous  l'avons  dit,  les 
Comédiens  Français,  fauf  les  médiocres,  en 
1730,  &  donne  fur  eux  les  appréciations  d'un 
écrivain  qui  a  le  jugement  fur,  la  parole  élo- 
quente &  qui  écrit  fans  paffion  —  ce  dernier 
point  ferait  long  à  prouver;  mais  nous  nous  en 
portons  garant.  -—  C'eft  encore  un  document 
unique,  à  caufe  même  de  la  date  où  elle  fut  rédigée. 
Parmi  les  comédiens  qu'elle  critique,  il  y  en 
avait  de  jeunes  alors,  &,  fans  d'Aigueberre,  nous 
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n'aurions  que  peu  de  détails  fur  leurs  débuts  & 
l'enfance  de  leur  talent  :  les  articles  biogra- 
phiques des  écrivains  fpéciaux  contemporains, 
Maupoint,  de  Beauchamps,  font  brefs,  &  ceux 
des  frères  Parfaicl,  qui,  dans  VHiJloire  du 
Théâtre  François,  s'arrêtent  en  1708,  n'ont 
guère  plus  de  prolixité  dans  le  Dictionnaire 
des  Théâtres.  La  Seconde  Lettre  eft  encore  une 
date  pour  l'hiftoire  de  la  fcience  théâtrale  :  à 
part  le  Traité  du  récitatif  de  Grimareft,  mé- 
lange d'obfervations  grammaticales  &  profo- 
diques  &  de  naïves  généralités,  c'eft  le  premier 
ouvrage  où  l'on  ait  efiayé  de  fixer  les  principes 
de  l'art  du  comédien. 

A  l'époque  où  d'Aigueberre  écrit,  la  critique 
va  devenir  une  fcience,  avec  les  Encyclopédiftes  & 
même  avec  leurs  adverfaires,  mais  elle  bégaye 
encore.  Auflî  que  remarquons-nous  dans  fon 
œuvre?  de  l'inftinc~t  plutôt  qu'une  méthode  de 
fpéculation  :  phénomène  qui  fe  produit  au  même 
âge  de  toutes  les  civilifations.  Quand  l'art  eft 
dans  fon  plein,  on  en  obferve  les  lois  incon- 
fciemment,  &  c'eft  quand  il  vient  à  décroître 
qu'on  arrive  à  les  connaître  par  la  comparaifon, 
dont  l'étude,  qui  concentre  alors  la  vitalité  in- 
tellectuelle des  peuples,  aiguife  le  fens.  Ce  phé- 
nomène ne  fut  jamais  plus  accentué  qu'au 
xviii«  fiècle,  û  ce  n'eft  de  nos  jours,  parce  que 
le  grand  mouvement  philofophique  lui  donna 
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de  l'intenfité.  D'Aigueberre  eft  un  remarquable 
échantillon  de  ces  écrivains  intérimaires  qui 
naiflentau  lendemain  de  l'art  &  à  la  veille  de  la 
fcience.  La  queftion  qu'il  entrevoit,  fans  la  dif- 
tinguer,  exiftait  bien  avant  lui.  Molière  — 
j'omets  Shakefpeare  que  l'on  ne  connaiflait  point 
en  France  —  l'avait  preflentie  dans  la  polé- 
mique de  l'Impromptu;  Baron,  Ponteuil  &  leurs 
élèves  Quinault-Dufrefne,  Adrienne  Lecouvreur 
&  Mll«  Balicourt  avaient  pratiquement  donné 
des  exemples;  mais  fi  le  génie  leur  infpira  les 
effets,  l'abfence  de  critique  conftituée  leur  déroba 
les  principes,  l'enchaînement  des  déductions  & 
les  empêcha  de  formuler  une  théorie  de  leur  art. 
C'eft  ce  que  d'Aigueberre  tentait,  &  il  eft  curieux 
de  voir  ce  fin  obfervateur  aux  prifes  avec  les  dé- 
finitions &  les  mots  qui  lui  manquent.  Il  ref- 
femble  à  d'illuftres  perfonnages  de  fontems,  qui 
parlent  admirablement  une  langue  dont  ils 
ignorent  la  fyntaxe  &  l'orthographe.  D'Aigue- 
berre ne  connaît  pas  la  grammaire  de  l'art  : 
il  cherche,  il  erre  ;  à  chaque  inftant  il  brûle, 
&  puis  baft!  il  va  fe  noyer  dans  un  océan  de 
menues  obfervations  de  chic.  «  La  nature 
feule  »  dit-il  a  a  le  pouvoir  d'agir  fur  les  coeurs; 
ce  n'eft  qu'en  l'imitant  qu'on  peut  produire  les 
mêmes  effets.  »  En  l'imitant?  S'il  avait  ajouté 
&  en  la  choijiflant,  il  exprimait  la  théorie  com- 
plète &  exacte  de  l'art,  telle  qu'elle  eft  admife  au- 


jourd'hui  ».  Eh  bien!  il  faut  lire  une  dizaine  de 
pages  pour  trouver  cet  aveu  —  encore  n'eft-il 
qu'implicite  —  dans  le  jugement  qu'il  émet  fur 
Baron  &  Adrienne  Lecouvreur;  &,  d'ici  là,  nous 
le  voyons  démenti  par  un  confeil  d'imiter  réel- 
lement la  nature,  en  contradiction  avec  la  théo- 
rie qui  découle  de  l'enfemble  de  fes  idées,  & 
amorti  par  des  définitions  de  l'art,  toutes  à  côté 
de  la  vraie. 

Cette  reconnai fiance  de  deux  écoles,  qu'on 
voit  poindre  à  tout  moment  chez  d'Aigueberre, 
fans  qu'il  lâche  le  mot,  n'eft  point  fpéciale  à  fon 
fujet.  La  déclamation  artificielle  ou  théâtrale 
étant  l'imitation  choifie  de  la  déclamation  natu- 
relle, devait,  ainfi  que  toutes  les  manifestations 
de  l'efprit  humain,  produire  deux  courans,  deux 
pôles  naiflant  des  extrêmes.  En  déclamation, 
c'ell  Yinfpiration  &  Yanalyfe,  comme,  dans  les 
autres  domaines  de  la  penfée,  la  foi  &  l'examen, 
le  tempérament  &  la  raifon,  la  fynthèfe  &  l'ana- 
lyfe,  la  fantaifie  &  les  règles,  la  grandeur  & 


i  Car  il  n'y  en  a  pas  d'autre,  &  le  foi-difant  réa- 
lifme  n'exifte  pas.  Les  artiftes  fuivent  de  plus  ou  moins 
près  la  réalité,  mais  ils  ne  peuvent  jamais  la  copier 
ftriclement.  Ils  ne  font  pas  de  Vart  réalijle,  mais  du 
réalifme  à  propos  d'art,  &  tous  obéiflent  à  cette  loi 
inftinclive  d'émondation  fans  laquelle  l'œuvre  ferait  vaine, 
puifqu'elle  relierait  toujours  en  deçà  du  but. 
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Yordre  efthétiques  &  politiques,  le  coloris  &  le 
deflïn,  l'harmonie  &  la  mélodie,  en  un  mot  la 
paflion  &  la  réflexion.  Ces  deux  courans,  éter- 
nels ainfi  que  l'homme,  relèvent,  comme  fes 
a£les,  des  mêmes  principes  philofophiques.  Dans 
l'efpèce,  le  premier  eut  pour  champion  dogma- 
tique, au  xviii6  fiècle,  Rémond  de  Sainte-Albine; 
le  fécond,  Diderot  &  Marmontel;  Talma  devait 
les  fufionner  par  l'étude,  comme,  un  fiècle  avant 
lui,  Molière  &  Baron,  par  la  conception  prime- 
fautière  inhérente  au  génie.  D'Aigueberre,  qui  a 
rinftincT:  de  leur  exiftence,  ne  l'indique  même 
pas.  Lifez  fes  jugemens  fur  Beaubourg,  M,lM  Du- 
clos,  Defmares  &  fur  Baron,  Quinault-Dufrefne 
&  AdrienneLecouvreur:  ils  font  juftes;  la  quef- 
tion  y  eft  à  l'état  latent,  mais  il  en  connaît  fi  peu 
les  termes  fcientifiques  qu'il  les  confond  &  ca- 
ra£lérife  parfois  le  talent  d'une  école  par  ceux 
qui  s'appliquent  au  talent  de  l'autre. 

Ce  qui  manque  à  d'Aigueberre,  c'eft  la  fcience. 
En  qualité  d'homme  de  goût,illuifuffisait  d'avoir 
les  impreffions  vraies;  comme  critique,  il  lui  fal- 
lait apprendre  la  grammaire  de  l'art  avant  d'en 
écrire,  &  connaître  les  bafes  philofophiques  pour 
déduire  les  principes  :  car  le  critique  n'a  pas  feu- 
lement à  conftater  les  effets;  s'il  veut  diriger  ou 
préparer  une  rénovation,  il  doit  découvrir  ou, 
du  moins,  appliquer  les  lois.  Mais,  en  1730, 
d'Aigueberre  ne  pouvait  encore  atteindre  ce  but; 
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même  avec  les  études  archéologiques  de  l'abbé 
Dubos,  il  n'y  ferait  arrivé  qu'à  demi.  Certes,  il 
aurait  pu,  dans  l'exégèfe  de  l'art  théâtral  chez  les 
Grecs,  étudier  le  fecret  des  rapports  entre  les 
moyens  matériels  &  les  effets;  mais  aurait-il  par- 
faitement compris  l'étendue  de  ces  effets  ?  Car,  de 
fon  tems,  on  ne  connaît  guère  que  l'antiquité 
Romaine,  &,  de  la  Grèce,  on  n'étudie  que  les 
oeuvres  purement  littéraires,  &  non  l'eflhétique. 
Ignorant  les  lois  fpiritualiftes  qui  régiffent  la  dé- 
clamation, aurait-il  deviné  que  la  fciencedu  gefte 
&  de  la  mimique  leur  eft  également  foumife  ï  qu'en 
leur  nom,  l'intenfité  de  la  déclamation  doit  être 
proportionnée  à  l'intenfité  poétique  durôlerlgno 
rant  l'hiftoire  de  cet  art,  aurait-il  conftaté,  pour 
en  faire  l'application  aux  œuvres  de  fon  pays, 
que  le  ton  déclamatoire  caradtérife  l'enfance  de 
tous  les  théâtres,  parce  que  l'œuvre  dramatique 
participe  alors  davantage  de  la  poéfie  pure?  Peut 
être  même,  inhabile  à  remarquer,  parmi  les  dif- 
férences accidentelles  des  civilifations,  leurs 
points  de  contact  éternels  &  leur  marche  iden- 
tique, aurait-il  conclu  de  la  cohftatation  exagérée 
des  premières  entre  l'art  des  Grecs  &  le  nôtre  à  la 
néceffité  de  leur  maintien  exclufif  dans  la  poé- 
tique théâtrale  moderne,  fans  voir  que  la  nature 
idéale  reprend  toujours  fes  droits  &  que  le  chrif- 
tianifme  lui  a  fait  la  part  encore  plus  grande 
que  le  naturalifme  grec.  Ce  devait  être  le  rôle 
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des  Lefling,  des  Marmontel,  des  Schlegel  &  des 
Talma. 

Nous  fommes  loin  de  reprocher  à  d'Aigueberre 
cette  lacune,  fatale  de  fon  tems,  dans  l'expreffion 
&  qui  eft  précifément  le  témoin  de  fon  œuvre,  fi 
judicieufement  inexpérimentée.  Étonnante  fin- 
gularité  !  Sa  penfée  dépaffe  les  théories  de  fes 
fuccefTeurs  immédiats.  Ce  tempérament  entre  les 
deux  extrêmes,  que  Baron  a  réalifé,  dont  Talma 
donnera  la  théorie,  eft  oublié  après  Dufrefne. 
Les  Comédiens  vont  revenir  aux  termes  abfolus, 
&,  tandis  que  l'école  de  Dumefnil  fe  démènera 
fur  fon  trépied,  que  celle  de  Clairon  fe  refroidira 
parfois  dans  l'interprétation  diffeûrice,  Diderot 
proclamera  bien  haut  que  le  talent  du  comédien 
eft  en  raifon  inverfe  de  fa  fenfibilité,  &  Sainte- 
Albine  foutiendra  le  contraire  auffi  nettement. 
En  1730,  d'Aigueberre  penfe,  fans  le  pouvoir 
démontrer,  ce  dont,  un  demi-fiècle  après,  l'ac- 
teur anglo-français  doit  trouver  la  formule  en  la 
mettant  en  pratique.  Mais,  s'il  ne  trouve  pas 
l'expreffion,  comme  il  conftate  exactement  les 
faits  !  Comme  il  faifit  bien  le  vice  fondamental 
de  l'école  de  Yinfpiration,  qui  lui  fait  traduire 
aveuglément  le  mot  au  lieu  de  l'idée,  &  cette 
virtuofité  nerveufe  avec  laquelle  Waltniq  «  ex- 
prime la  douleur  comme  le  défefpoir,  gémit  avec 
violence,  foupire  comme  s'il  enrageoit...,  donne 
à  la  tendrefle  tout  ce  qui  convient  à  la  douleur... 


&,  trop  occupé  de  fon  rang,  confond  ce  qui  eft 
propre  à  la  perfonne  avec  ce  qui  convient  à  la 
dignité.  Un  moment  après,  il  ne  conferve  plus 
rien  de  toute  cette  grandeur  :  veut-il  exprimer 
une  paffion,  il  s'y  livre  fans  réferve;  il  oublie  ce 
qu'il  représente  &  ne  fonge  qu'à  ce  qu'il  veut 
faire  fentir...  »  Avec  quelle  profondeur  il  accufe 
l'infériorité  de  cette  école,  en  la  taxant  d'inintel- 
ligence*. Mais  il  n'ajoute  pas  :  inintelligente, 
inférieure,  parce  qu'elle  eft  irrefponfable , 
comme  la  violence  phyfiologique  qui  la  mène. 
Quelle  jufteffe  dans  les  confeils  qu'il  donne 
aux  comédiens  fur  la  compojitionl  Quelle  expé- 
rience dans  celui-ci,  qui  eft  la  première  loi  de 
leur  art  :  «  Pour  toucher  vivement,  il  ne  fuffit 
point  d'avoir  des  fentimens  (c'eft-à-dire  de  les 
comprendre) ,  il  faut  que  ces  fentimens  foient 
vifs  &  animés  !  »  De  quelle  fureté  de  jugement 
il  fait  preuve  dans  fes  critiques  !  Tout  ce  qu'il 
dit  des  comédiens  vieux  ou  déjà  formés  a  reçu 
l'adhéfion  des  écrivains  ultérieurs,  &  il  prédit 
non  moins  fûrement  ce  que  deviendront  les 
jeunes.  De  là  cette  conféquence  que  ce  qu'il  rap- 
porte, au  moment  où  il  écrit,  eft  vrai. 

Le  caractère  de  ces  deux  œuvres  indique  celui 
des  annotations  que  nous  y  avons  plaquées. 
Notre  but  n'a  été  ni  d'accompagner  l'une  de 
biographies  complètes,  ni  d'écrire,  à  côté  de 
l'autre,  un  traité  de  déclamation,  mais  de  laiffer 
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le  pas  au  texte,  en  l'efcortant,  chaque  fois  qu'il  l'a 
fallu,  des  explications  indifpenfables  à  fa  parfaite 
intelligence  :. rien  de  plus.  La  Seconde  Lettre 
n'étant  que  fœur  utérine  de  fes  aînées,  nous 
avons  omis  de  commenter  les  deux  ou  trois  allu- 
fions  qu'y  fait  d'Aigueberre  à  la  polémique  fou- 
levée  par  fa  trilogie.  Nos  notes,  —  celles  des  au- 
teurs font  indiquées  par  des  lettres  &  imprimées 
en  italiques,  les  nôtres  par  des  numéros  &  en 
romains,  —  font  donc  anecdotiques  dans  la 
Lettre  de  d'Allainval,  laconiquement  biogra- 
phiques &  critiques  dans  celle  de  d'Aigueberre. 
Notre  édition  eft  rigoureufement  conforme  aux 
originales,  fauf  les  quelques  corrections  indi- 
quées plus  haut  &  trop  légitimes  pour  qu'on  ne 
nous  en  fâche  pas  gré.  Nous  avons  dû  cependant 
remanier  les  alinéas  &  la  ponctuation,  deux 
points  fi  fort  négligés  autrefois  que  le  fens  du 
texte  en  devenait  fouvent  incompréhenfible,  ce 
qui  était  ici  le  cas  en  maint  endroit.  Enfin,  nous 
avons  refpeclé  l'orthographe  de  l'époque,  tout  en 
en  rectifiant  les  fautes. 

J.  B. 
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LETTRE  A  MYLORD 

SUR 

BARON 

ET     LA 

Dlle  LE   COUVREUR 


Mylord, 

ous  comptiez,  fi   je  m'en  fou- 
viens,  quatre   merveilles   dans 
Paris  :  i°  les  Thuilleries,  20  le 
Jeu  de  la  Dlle  Le  Couvreur,  3°  la 
Danfe  de  la  Dlle  Camargo  1,4°  la  Voix 


*  M119  Camargo  (Marie-Anne  Cupis  ou  Cuppi 
de)(i7io-i77o)  débuta,  vers  1730,  à  l'Opéra  dont 
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de  la  Dlle  Le  Maure  *.  La  féconde  de 
ces  merveilles  n'eft  plus  que  l'objet  des 
regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  admirée, 
je  veux  dire  vûë. 

Le  Théâtre  François  avoit  perdu,  le 
22  Décembre  1729,  le  fameux  Baron 
(fon  vrai  nom  étoit  François  Boiron  2) 


elle  nefortit  définitivement  qu'en  1 75 1 .  C'eft  la 
créatrice  de  la  piaffe  aphrodifiaque.  Lancret , 
dans  fon  tableau  gravé  par  Laurent  Cars,  a  mal 
rendu  le  caractère  de  fa  danfe,  qu'il  a  faite  noble 
&  gracieufe,  comme  celle  de  Salle,  la  rivale  de 
Camargo. 

1  Mlle  Le  Maure  (1704- 1783),  reçue  dans  les 
chœurs  de  l'Opéra  en  1719,  débuta  en  1724  & 
prit,  après  être  plufieurs  fois  fortie  &  rentrée,  sa 
retraite  en  1750.  En  1771,  elle  donna  quelques 
repréfentations  au  Colyfée  où  tout  Paris  accou- 
rut. Le  ton  pénétrant  de  fa  voix  faifait  oublier 
fon  affreux  vifage. 

8  Son  vrai  nom  était  Michel  Boyron.  Son  père, 
le  comédien  de  Y  Hôtel  de  Bourgogne,  s'appelait 
également  Michel,  eu  André;  fon  fils,  mort  en 
171 1,  Etienne  ou  Antoine.  C'eft  fon  petit-fils 


plus  âgé  qu'il  ne  vouloit  qu'on  le  crût; 
il  étoit  fur  fon  âge  plus  myfterieux 
qu'une  coquette  i.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
quatre  à  cinq  ans  qu'il  joûoit  encore  les 
Rôles  de  Rodrigue  dans  le  Cid,  &  de 
Dorante  dans  le  Menteur  ^  ;  mais,  quoi- 


qui  fe  nommait  François,  mais  il  ne  débuta 
qu'en  1741,  &,  en  1730,  c'était  un  jeune  homme 
que  d'Allainval  ne  devait  pas  connaître.  Quant 
au  nom  de  Baron,  il  provient  de  Louis  XIII 
qui  le  donnait  toujours  à  André  :  celui-ci  le 
garda. 

1  L'extrait  baptiftaire  produit  à  la  mort  de 
Baron  le  faifait  naître  en  i653,  fur  la  paroifle 
Saint-Sauveur.  Mais  la  mauvaife  tenue  des  regif- 
tres  au  xvne  fiècle  &  le  témoignage  de  Defcoteaux, 
qui  était  fon  ami  d'enfance  &  du  même  âge  que 
lui,  ont  toujours  fait  préfumer  qu'il  fe  rajeunif- 
fait  de  fix  ans.  Lemazurier  fit,  pour  éclairer  ce 
point,  de  grandes  recherches  qui  font  reliées 
infrudlueufes. 

s  En  1721,  lorfqu'on  repréfenta  les  Machabées 
de  La  Motte,  Baron,  âgé  de  foixante-huit  ou 
foixante-quatorze  ans,  prit  le  rôle  du  jeune 
Mifaél  &  le  joua  vêtu,  comme  les  enfans  des 
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qu'on  fût  perfuadé  que  perfonne  n  etoit 
capable  d'y  mettre  autant  de  naturel, 
autant  de  variété  &  de  nobleffe.  l'imagi- 
nation la  mieux  charmée  ne  put  tenir 
contre  une  voix  caffée  qui  difoit  dans  le 
Cid: 

,  Je  fuis  jeune»,  il  efl  vrai;  mais  aux  âmes  bien  nces 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Et  dans  le  Menteur  : 

Ne  vois-tu  rien  en  moi  qui  fente  l'écolier  ? 

On  éclata  :  ces  ris  l'obligèrent,  mais 
avec  une  extrême  mortification,  à  fe  dé- 


bourgeois de  Paris,  avec  un  toquet  &  des  man- 
ches pendantes;  ce  qui  infpira  cette  épigramme  : 

Le  vieux  Baron,  pour  l'honneur  d'Ifraël, 
Fait  le  rôle  enfantin  du  jeune  Mifaël  ; 
Et,  pour  rendre  la  fcène  exacte, 
Il  fe  fait  rafer  à  chaque  aéle. 

*  La  première  fois,  à  fa  féconde  rentrée,  qu'il 
joua  le  Cid,  cet  hémiftiche  fit  éclater  le  parterre. 
Baron  répéta  :  nouvelle  hilarité.  Il  reprit  alors 
une  troifième  fois,  en  accentuant  le  paffage 
avec  une  fi  noble  fierté,  que  les  applaudiflemens 
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faire  de  ces  perfonnages  trop  marquez  : 
il  en  conferva  qui  l'étoient  un  peu 
moin  S;  tels  que  ceux  de  Pyrrhus  dans 
Andromaque,  du  Comte  d'Effex,  de 
Cefar  dans  Pompée,  de  Cinna,  &c.  qu'il 
a  jouez  jufqu'à  fa  mort  avec  un  concours 
&  des  applaudiffemens  infinis  :  mais 
combien  étoit-il  plus  admirable  dans  des 
Rôles  proportionnez  à  fon  âge  î  Le  vieil 
Horace,  Dom  Diegue,  Joad,  Acomat, 
Agamernnon,  Mithridate  femblerent  re- 
naître, &  il  fut  adorable  dans  Inès  de 
Cajiro 4.  Parmi  les  perfonnages  qu'il 
garda,  j'ai  oublié  de  mettre  celui  d'An- 
tiochus  dans  Rodogune,  où  il  fit  rire 
quand  la  Dlle  Balicourt,  qui  y  débutoit 
par  Cléopatre,  le  29  Novembre   1727, 


feuls  l'accueillirent.  D'aucuns  prétendent  qu'il 
menaça  d'abandonner  le  théâtre,  û  l'on  riait  de 
nouveau  :  c'eft  fort  douteux. 

1  Tragédie  de  La  Motte,  repréfentée  en  1723. 
Il  y  jouait  le  rôle  d'Alphonfe. 
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lui  dit  &  à  la  Dlle  Duclos,  qui  étoit  fa 
Rodogune  : 

Approchez,  mes  enfans,  &c .  (A£t.  5) 

Baron  avoit  pour  lors  au  moins  quatre- 
vingts  ans  i.  Enfin,  Mylord,  pour  vous 
faire  fentir  combien  les  moindres  raille- 
ries qu'on  faifoit  fur  fon  âge  le  bleflbient, 
il  ne  faut  que  vous  dire  qu'il  n'y  a  pas 
plus  d'un  an,  qu'ayant  encore  tiré  une 
rifée  par  ce  Vers  de  Mithridate  : 

J'ai  befoin  d'un  vengeur  &  non  d'une  maîtreffe. 

fa  délicatelîe  lui  fit  fubftituer,  le  fur-len- 
demain, cet  autre  de  fa  façon  : 

Qu'il  époufe,  s'il  veut,  cette  ingrate  Princeffe  s . 


1  Et  Mlle  Duclos  cinquante-fept. 

*  En  1728,  il  voulut  encore  fe  profterner  aux 
pieds  de  Chimène-,  mais  Rodrigue  ne  put  fe 
relever  :  deux  valets  de  théâtre  furent  obligés  de 
lui  venir  en  aide.  En  1 729,  l'hilarité  fut  telle, 
devsLiitBritantticus  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans, 
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Gela  me  fait  fouvenir  d'un  trait  que  vous 
ne  ferez  peut-être  pas  fâché  de  fçavoir, 
quoiqu'il  foit  un  peu  étranger  au  fujet. 
La  Debrie  d  avoit  joué  d'original 
Agnès  dans  l'Ecole  des  Femmes  :  les 
Comédiens,  la  voyant  vieillir/  l'enga- 
gèrent à  céder  ce  Rôle  à  la  petite  Ducroi- 
fy  ,  qui  depuis  époufa  PoifTon  fécond  2. 
La  Ducroify  parut  pour  le  jouer  :  mais 
tout  le  parterre  demanda  fi  hautement 
la  Debrie,  qu'on  fut  contraint  de  l'aller 
chercher  chez  elle;  on  l'obligea  de  jouer 


que  le  fpe&acle  fut  interrompu.  Navré,  Baron 
s'avança  près  de  la  rampe  &  dit,  en  pouffant  un 
profond  foupir  :  Ingrat  parterre  que  j'ai  élevét 
puis  il  continua  fon  rôle. 

1  Aclxice de  province  que  Molière  engagea  dans 
fa  troupe  en  i658.  Elle  fut  aimée  de  ce  grand 
homme  qu'elle  confola  des  infidélités  de  fa 
femme,  prit  fa  retraite  en  i685  &  mourut  le 
i  g  novembre  1706. 

»  Paul,  fils  de  Raymond  (i658-i735).  Nous 
parlerons  de  fa  femme  plus  bas; 
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dans  fon  habit  de  Ville,  &  on  peut  juger 
des  acclamations  quelle  reçut  en  entrant 
furie  théâtre.  Elle  garda  le  Rôle  d'Agnès 
jufqu'à  fa  retraite;  elle  le  joùoit  encore 
à  foixante-cinq  ans.  Voici  des  Vers  qui 
furent  faits  fur  elle,  &  qui  femblent  par- 
ler de  cette  aventure  : 

Il  faut  qu'elle  ait  été  charmante, 
Puifqu'aujourd'hui,  malgré  les  ans, 
A  peine  des  attraits  naiffans 
Egalent  fa  beauté  mourante  1. 

N'allez  pas  croire  que  la  Ducroify  fût 


1  Ce  quatrain,  de  même  que  le  fuivant,  eft  une 
des  huit  pièces  anonymes  qui  parurent  en  1680 
fur  les  actrices  de  YHôtel  de  Guénégaud  & 
que  reproduit  la  Fameufe  Comédienne.  D'Al- 
lainval  ne  les  cite  pas  textuellement.  Dans  le 
premier,  il  faut  : 

Ver9  2 malgré  /es  ans, 

Vers  3.  .  .  .  des  charmes  naiffans. 

Le  deuxième  vers  du  fécond  eft  : 

Beaucoup  d'efprit  &  bien  de  l'agrément. 
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défagréable  ou  mauvaife  A£trice.  Voici 
fon  portrait  : 

Elle  a  la  taille  fort  mignonne  ; 
Elle  a  beaucoup  d'efprit  ;  elle  a  de  l'agrément, 
La  bouche  belle  &  beaucoup  d'enjoûment  ; 
Mais  de  trop  près  son  papa  la  talonne. 

L'équivoque  de  ce  dernier  Vers  eft  abfo- 
lument  ôtée  par  ceux  qui  fuivent;  ils 
s'adreffent  à  elle. 

Vos  vertus  &  vos  beautez 

Meriteroient  des  couronnes. 
On  voit  en  vous  toutes  les  qualitez 

De  ces  héroïques  personnes 
Que,  tous  les  jours,  vous  nous  reprefentez. 

Revenons  à  Baron.  Le  3  Septem- 
bre 1729,  en  reprefentant  pour  la  troi- 
fieme  fois  Vencejlas,  dans  la  Tragédie 
de  Rotrou  qui  porte  ce  titre,  quand  il 
eut  prononcé  ce  Vers  (A3.  i,fc  1)  : 

Si  proche  du  cercueil  où  je  me  vois  descendre, 

il  fe  trouva  fubitement  fi  incommodé 
d'un  afthmequiavoit  penie  lui  coûter  la 


vie  un  an  auparavant,  qu'il  ne  put  con- 
tinuer; il  murmura  quelques  mots  d'ex- 
cufe,  &  Quinault-Dufrefne,  qui  repre- 
fentoit  Ladijlas,  l'aida  à  fortir  de  la 
fcene*,  où  il  ne  parut  plus  depuis.  Le 
Mercure  de  Décembre  1729  remarque 
que,  quand  il  fe  retira  du  Théâtre  en 
1 69 1 ,  il  finit  par  la  Tragédie  de  Vencef- 
las  où  il  joùoit  pour  lors  le  Rôle  de  La- 
dijlas. Mais  vous  ne  fçavez  peut-être 
pas,  Mylord,  que  ce  ne  fut  pas  fans  diffi- 
culté qu'ilobtintfon  congé  de  Louis  XIV. 
Penje\  bien  à  ce  que  vous  me  demande^, 
lui  dit  ce  grand  Prince  ;  fi  vous  quitte^ 
le  Théâtre,  vous  n'y  rentrerez  pas,  tant 
que  je  régnerai.  Baron  allégua  des 
prétextes  de  confcience  aufquels  le  Roi 
fe  rendit  :  mais  le  vrai  motif  de  fa  re- 
traite, dont  il  eut  le  loifir  de  fe  repentir, 


1  D'Allainval  fe  trompe  :  Baron   tomba  fans 
connaiffance,  &  Quinault-Dufrefne  l'emporta. 
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étoit  qu'il  traitoit  d'une  Charge  de  Va- 
let .de  Chambre  de  Sa  Majefté,  dont  elle 
lui  refufa  l'agrément1. 

La  nature  l'avoit  favorifé  de  ces  qua- 
litez  corporelles  qui  gagnent  les  cœurs 
&  qui  font  û  avantageufes  à  ceux  qui 
parlent  en  public,  particulièrement  fur 
le  Théâtre  ;  &  l'air  d'une  Cour  polie  & 
fpi rituelle,  qu'il  fréquentoit  avec  affez 
d'agrément2,  lui    avoit  rendu    comme 


i  D'autres  ont  prétendu  que  fa  retraite  fut  un 
congé,  même  un  exil  :  la  penfion  de  1 5oo  livres 
qu'il  reçut  du  Roi,  quelque  tems  après,  eft  la 
preuve  du  contraire.  Louis  XIV,  quoiqu'il  n'aimât 
pas  l'indépendant  comédien,  tenait  trop  à  lui 
pour  l'éloigner  :  en  1 685,  il  avait  refuféfon  expul- 
fion  à  la  Dauphine,  outrée  de  la  réfiftance  de 
Baron  à  un  ordre  qu'elle  lui  avait  donné. 

2  Baron  était  un  familier  de  la  Duchefle  du 
Maine.  Après  fa  retraite,  il  joua  fouvent  chez 
elle,  à  Sceaux,  à  Clagny  ;  chez  le  Roi,  à  Verfailles, 
à  Marly;  chez  Mme  de  Maintenon  &  chez  beau- 
coup d'autres  grands  perlonnages  qui,  dans  ces 
repréfentations,  étaient  fes  partenaires. 
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naturelles  des  manières  aifées  &  char- 
mantes qui  y  naiffent  avec  la  plupart 
des  Courtifans,  &  dont  on  n'acquiert  & 
on  ne  copie  ordinairement  que  le  ridi- 
cule. Enfin  il  a  été  le  plus  grand  Comé- 
dien qui  ait  jamais  brillé  fur  le  Théâtre 
François,  &  il  ne  lui  manquoit^  dit  le 
judicieux  La  Bruyère,  que  de  parler 
avec  la  bouche  ;  on  s'étoit  même  accou- 
tumé à  ce  défaut1  :  mais  on  a  toujours 
crié  contre  la  mauvaife  habitude  qu'il 
avoit  de  tourner  le  dos  à  l'Acteur  à  qui 
il  parloit,  pour  regarder  les  bancs  du 
théâtre  2  :  on  ne  peut  lui  reprocher,  de 


i  Qui,  d'ailleurs,  ne  dura  pas  longtems.  C'était 
l'abus  du  tabac  à  prifer  qui  l'avait  donné  à 
Baron. 

*  C'était  une  manière  d'impofer  filence  aux 
bavards  qui  le  gênaient.  Ces  bancs,  on  le  fait, 
étaient  prefque  toujours  garnis  de  petits-maîtres 
qui  fe  plaifaient  à  faire  du  bruit  pour  attirer 
l'attention. 
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plus,  que  quelques  manques  de  bien- 
féance,  comme  de  toucher  fa  perruque, 
de  fe  moucher  fur  le  théâtre,  de  tenir 
fon  mouchoir  à  la  main,  même  dans  les 
Tragédies,  quand  il  joiioit  habillé  à  la 
Françoifei.  &  quelques  autres  indé- 
cences, où  même  il  fçavoit  qu'il  mettoit 
tant  de  grâces,  qu'il  ne  daigna  jamais 
s'en  corriger. 

1  Ce  paflage  eft  la  fource  de  toutes  les  âneries 
qui  ont  été  dites  fur  le  coltume  théâtral  aux  xvir1 
&  xvine  fiècles.  Depuis  1664,  on  n'a  jamais 
repréfenté,  fur  le  théâtre,  des  fujets  grecs  ou 
romains  en  habits  de  Ville  ni  de  Cour  propre- 
ment dits.  Tout  au  plus  s'en  fervait-on  pour 
les  repréfentations  chez  les  particuliers  ;  car, 
dans  ces  fêtes,  on  louait  des  habits  dits  à  la 
romaine.  D'Allainval  ne  veut  parler  ici  que  des 
fujets  modernes,  tels  que  le  Comte  dCEffex  ou 
Vencejlas.  La  queftion  du  coftume  théâtral  eft 
d'ailleurs  fi  longue  &  complexe,  que  nous  ne 
pouvons  la  traiter  en  une  fimple  note.  Nous 
l'avons  à  peine  effleurée  dans  des  feuilles  fpé- 
ciales,  &  nous  comptons  y  revenir  amplement 
quelque  jour. 
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Autre  digreflion,  Mylord;  accoûtu- 
mez-vous-y,  s'il  vous  plaît.  La  plupart 
des  Comédiens  font  des  âmes  mouton- 
nières qui  ne  fe  chargent  ordinairement 
que  des  défauts  des  grands  Afteurs  qu'ils 
veulent  imiter.  Dès  que  Baron  com- 
mença à  faire  du  bruit,  les  Comédiens 
de  campagne  crurent  avoir  attrapé  fon 
jeu,  en  affectant  &  outrant  même  fon 
parler  nazillard.  Voici  d'autres  exemples 
du  même  travers. 

i°Bejardi,  camarade  de  Molière  & 
frère  de  fa  femme  2,   demeura  eftropié 

i  Louis  Béjart,  dit  VEguifé;  il  prit  fa  retraite 
à  Pâques  1670. 

2  G'eft  la  première  fois  qu'on  a  établi  de  la 
forte  la  parenté  d'Armande  avec  Louis  Béjart  & 
par  conféquent  avec  Madeleine.  On  connaît  les 
difcuffions  qu'elle  a  provoquées  ;  nous  ne  pou- 
vons y  revenir  ici.  Mais  ce  qu'il  faut  proclamer 
hautement,  toutes  les  fois  qu'il  en  elt  queftion, 
c'eft  que  Molière  n'a  pas  époufé  fa  fille  :  il  y  a 
trop  d'individus  qui  ne  feraient  pas  fâchés 
d'établir  le  contraire. 


—  3i  — 
d'une  bleiïure  qu'il  reçut  au  pied,  en 
feparant  deux  de  fes  amis  qui  fe  battoient 
dans  la  Place  du  Palais  Royal.  Molière, 
qui,  peu  de  tems  après,  donna  fon 
Avare,  chargea  fon  beau-frere  du  Rôle 
de  La  Flèche,  de  qui  Harpagon  dit,  par 
allufion,  je  ri  aime  i  point  à  voir  ce  chien 
de  boiteux-là.  Comme  Bejard  faifoit 
beaucoup  de  plaifir,  on  boita  aufïi-tôt 
fur  tous  les  Théâtres  de  Province,  non 
feulement  dans  le  Rôle  de  La  Flèche,  où 
cela  devenoit  neceffaire,  mais  indifférem- 
ment dans  tous  ceux  que  Bejard  rem- 
pliffoit  à  Paris. 

20  Les  premiers  Cri/pins  furent  faits 
pour  Poiffon  premiers,  de  qui  on  a  un 


»  Je  ne  me  plais  point,  dit  le  texte. 

2  G'eft  dans  VEcolier  de  Salamanque  ou  les 
Généreu::  ennemis,  tragi-comédie  de  Scarron 
jouée  en  1654,  que  Poiffon  fonda  Vemploi  de 
Cri/pin.  Il  avait  fans  doute  emprunté  lé  carac- 
tère de  ce  perfonnage  &  les  détails  de  fon 
coftume    pittorefque   aux   Efpagnols   qu'il   eut 
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petit  Théâtre.  Il  parloit  bref,  &,  comme 
il  n'avoit  pas  de  gras  de  jambes,  il  ima- 
gina de  jouer  en  bottines  :  de  là  tous  les 
Cri/pins  bredouillèrent  &  fe  bottèrent. 
Je  metonne  qu'ils  ne  pouffèrent  pas 
l'extravagance  jufqu'à  s'agrandir  la  bou- 
che, parce  que  Poiffon  l'avoit  énorme  ; 
aufïi  lui  fit-on  dire  : 

Je  vous  répons,  Monfieur,  d'une  bouche  aufll  large». 

l'occafion  de  voir  dans  le  midi  de  la  France,  fauf 
toutefois  les  bottines,  dont  d'Àllainval  &  quel- 
ques autres  lui  ont  prêté  l'invention,  &  qui 
exiftaient  au  théâtre  avant  fon  arrivée.  Raymond 
Poiffon  eft  le  premier  de  cette  illuftre  race  de 
comédiens  qui  a  brillé  pendant  plus  d'un  iiècle 
à  la  Comédie- Française.  Il  mourut  en  1690. 

i  C'eft  la  réponfe  de  Cri/pin  à  Tintante,  qui 
demande  à  fon  valet  s'il  a  le  talent  de  pleurer. 
Autre  allufion  :  en  confiant  à  Poiffon    le  rôle 
de  Bernadille  dans   la  Femme  juge  &  partie 
Montfleury  lui  fait  dire  : 

Pour  mon  vifage,  il  a,  fans  être  trop  farouche, 
Quelque  chofe  de  grand. 

GUSMAN. 

Oui,  Monfieur,  c'eft  la  bouche. 
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dans  le  Deuil,  petite  Comédie  qui,  aufïi 
bien  que  l'Efprit  follet  (a),  eft  de  Cor- 
neille le  jeune,  &  non  du  Comédien 
Hauteroche  2. 

3°  Le  mouvement  ridicule  des  coudes 
de  Beaubourg,  que  contrefait  fi  comi- 
quement  Cri/pin  en  fortant  du  théâtre, 
à  la  fin  du  quatrième  Acte  du  Légataire, 
a  encore  fes  imitateurs. 

Baron  ne  manquoit  pas  d'efprit,  &  il 
avoit  beaucoup  de  goût  :  depuis  le  mi- 
lieu de  fa  vie,  il  fe  piqua  de  Belles-Let- 


(a)  Il  y  a  un  autre  Efprit  Follet  de  d'Ouville, 
Auteur  des  Contes,  imprimé  en  1643  *,  qui 
eji  à  très-peu  de  chofe  près  le  même. 

1  Et  repréfenté  en  1641 . 

*  Le  Deuil ,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  tirée 
des  Contes  d'Eutrapel,  jouée  le  24  novem- 
bre 1672.  La  Dame  invifible  ou  l'Efprit  follet, 
tirée  de  la  Dama  duenda  de  Galderon  &  repré- 
fentée  en  1684.  Rien  ne  juftifie  l'affertion  de 
d'Allainval. 

•5 
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très1,  même  de  Grec  (a).  Il  a  fourni  les 
matériaux  dont  on  s'eft  fervi  pour  com- 
pofer  l'une  des  Vies  de  Molière  3,  où  il 
auroit  pu  donner  des  éclairciffemens 
curieux  &  intéreffans  fur  les  Pièces  de 
ce  grand  homme_,  &  fe  plus  ménager  fur 
fes  propres  louanges  &  fur  celles  d'un 
Théâtre  dont  il  n'étoit  gueres  que  le 
Parrain  *. 

(a)  Comme  l'ingénieux  Roman  de  Gil  Blas  de 
Santillane  ejï  dans  les  mains  de  tout  le  monde, 
je  me  contenterai  d'en  indiquer  la  fin  du  pre- 
mier volume,  où  il  y  a  un  Seigneur  Carlos 
Alonfo  de  la  Ventoleria  qui  a  beaucoup  de  fes 
traits*. 

i  II  avait,  félon  un  contemporain,  un  cabinet 
de  livres  choifis.  Dans  une  lettre  en  vers  écrite 
au  Régent,  il  dit  : 

Si  je  ne  lis  point,  je  fuis  mort. 

5  Livre  III,  chap.  xi.  Voir  également  un  paf- 
fage  du  Diable  boiteux,  chap.  xvi. 

3  Par  Grimareft,  1705. 

*  Dans  la  biographie  intime  de  Molière  qu'il 
dicta  prefque  à  Grimareft,  Baron    n'a  multiplié 
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On  pourroit  faire,  Mylord,  un  traité 
plaifant  de  tous  ces  geais  pareç  des 
plumes  d autrui  ;  on  en  trouveroit  de 
tout  fexe  &  de  toute  condition.  Dan- 
court  y  perdroit  des  tomes  de  fon  Théâtre l 
ou  de  fon  Echafaud,  comme  l'appeloit 
le  Poëte  Laynez^,  &  le  Public  feroit 
charmé  de  fçavoir  à  qui  il  eft  vérita- 
blement   redevable.    Un  Gentilhomme 

nommé  d'A 3  Auteur  de  la  Vie  de 

Henriette  Silvie  de  Molière,    Roman 


les  louanges  ni  fur  lui-même,  ni  fur  le  théâtre 
de  fon  maître.  D'Allainval  ne  s'écoutait  point  en 
écrivant  cette  phrafe  qui,  d'après  les  fui  vantes, 
fait  évidemment  allufion  aux  pièces  de  Baron 
&  aux  préfaces  qu'y  mit  cet  auteur-acteur. 

i  Cette  affertion,  paraît-il,  n'eft  pas  dénuée  de 
fondement,  ce  qui  n'empêche  pas  Dancourt  da 
refter  un  charmant  peintre  de  mœurs. 

2  Alexandre  Lainez  (1650-1710).  Ses  poéfies 
ont  été  publiées  par  Titon  du  Tillet  en  1753. 

s  D'Alègre  ;  d'autres  ont  prétendu  que  c'était 
Subligny.  Il  fuffit  d'étudier  l'œuvre  de  ces  écri- 
vains pour  voir  l'inanité  de  l'accufation. 
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qui  a  eu  une  grande  réputation 4  & 
qui  eft  encore  lu  avec  plaifir,  eft  le  véri- 
table père  de  la  Coquette  &  de  l'Homme 
à  bonnes  fortunes 2.  Baron  lui  donna 
cinq  cens  écus  pour  mettre  cette  dernière 
Pièce  fous  fon  nom  ;  mais  il  n'y  a  de  lui 
que  le  déguifement  du  laquais,  qu'il 
imagina  avec  fon  camarade  Raifin  3. 
L Andrienne  &  les  Adelphes  de  Terence 
habillez  à  la  Françoife  ont  toujours  paflfé 
pour  être  du  P. . . .  *,  qui  ne  s'en  défendoit 


»  Attribué  également  à  Subligny  &  à  Mœede 
Villedieu. 

*  L'Homme  à  bonnes  fortunes  &  la  Coquette 
&  la  fauffe  Prude  furent  joués  en  1686,  &  font 
parfaitement  de  Baron. 

3  Raifin  le  Cadet,  furnommé  le  petit  Molière 
^1656-1693),  un  des  plus  célèbres  comédiens  qui 
aient  paru  dans  la  haute  livrée.  Ce  fut  lui  qui 
créa  le  rôle  de  Pafquin  dans  les  deux  pièces  en 
queftion. 

*  Le  Père  De  La  Rue.  Même  obfervation  qu'à 
la  note  2.  U Andrienne  fat  repréfentée  en  1703  & 
les  Adelphes  en  1705. 


-  37- 
pas  plus  que  d'Argelie*,  Tragédie  qui 
a  paru  fous  le  nom  de  l'Abbé  Abeille.  Au 
relie,  comme  me  difoit  un  jour  un  des 
plus  beaux  efprits  du  fiecle,  Baron  auroit 
bien  pu  faire  l'Andrienne  &  les  Adel- 
phes  :  il  n'y  falloit  point  d'imagination, 
&  les  Vers,  qui  font  affez  aifez,  font  des 
hemiftiches  tirez  de  toutes  les  Comédies 
du  monde.  Peu  s'en  eft  fallu  qu'il  n'ait 
aufïi  fait  la  Tragédie  de  Geta 2.  Pechan- 
tré,  qui  en  étoit  l'Auteur,  la  lui  fit  voir. 
Baron  eut  foin  de  lui  en  dire  le  plus  de 
mal  qu'il  put  ;  quelques  jours  après,  il 
la  lui  décria  encore  plus  impitoyable- 
ment, &  la  conclufion  de  tous  ces  mé- 
pris furent  vingt  piftoles  qu'il  offrit  à 
Pechantré,  en  échange  de  fa  Tragédie. 


1  Repréfentée  en  1673. 

*  Jouée  en   1687.  Il  ne  faut  encore  accepter 
qu'avec  réferve  cette  imputation. 
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Pechantré,  homme  iimple  &  d'ailleurs 
peu  aifé,  accepta  l'offre  :  mais  Cham- 
meflé  *_,  qui  foupçonna  quelque  chofe  de 
cette  convention,  lut  Geta  ;  il  le  jugea 
digne  du  fuccès  qu'il  a  eu,  &  il  prêta  à 
Pechantré  les  vingt  piftoles,  qu'il  retira 
peu  à  peu  fur  les  repréfentations. 

Baron  fçavoit  une  infinité  de  bons 
contes  &  mille  traits  anecdotes  de  la 
Cour,  de  la  Ville  &  du  Parnafle,  où  il 
avoit  toujours  foin  de  fe  placer  de  fon 
mieux.  Il  ne  tenoit  pas  à  lui  qu'on  ne 
crût  qu'il  étoit  l'original  du  Moncade 
dans  l'Homme  à  bonnes  fortunes.  Il  eft 
certain  qu'il  avoit  eu  des  aventures  ga- 
lantes dont  fa  vanité  avoit  lieu  d'être 


1  Champmeflé  (Charles  Chevillet,  Sieur  de),  le 
mari  de  la  célèbre  a£trice  &  bon-  comédien  lui- 
même.  Il  débuta  en  1669  &  mourut  en  1701. 
D'Allainval  écrit  l'on  nom  comme  on  le  pronon- 
çait (Jic  :  Ghamelé). 
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fatisfaite  (a)  ;  mais  il  étoit  fi  fujet  à  des 
exagérations,  qu'il  faut  rabattre  plus  de 
la  moitié  des  merveilles  qu'il  en  contoit. 
Je  ne  conçois  pas  comment,  aimant  à 
parler  des  moindres  chofes  qui  le  tou- 
choient,  il  n'ait  pas  fait  inférer,  dans  la 
Vie  de  Molière  dont  j'ai  iparlé,  deux 
traits  qui  regardent  fon  père  &  fa  mère, 
qui  étoient  tous  deux  de  fort  bons  Comé- 
diens. Sa  mère  étoit  û  belle  femme,  que, 


(a)  Voyez  ^es  Caractères  de  La  Bruyère,  oit  il 
ejl  parlé  de  lui  fous  le  nom  de  Rofcius  \  & 
cherche^-enle  Commentaire  dans  le  Grand  Al- 
candre2. 

1  T.  I.  p.  178  (Édit.  des  Grands  Ecrivains  de 
la  France).  Les  clefs  manufcrites  des  Caraclères 
traduifent  Lélie  par  M,,e  de  Briou,  Marquife  de 
Conftantin,  Claudie  par  Duchene  de  Bouillon  ou 
Mare'chale  de  La  Ferté,  Meffaline  par  cette  der- 
nière dame  ou  par  Duchene  d'Olonne.  Baron  fut 
encore  l'amant  de  beaucoup  d'autres,  parmi  lef- 
quelles  la  fameufe  Ninon. 

*  Le  Grand  Alcandre  fut  d'abord  Henri  IV, 
dans  les  Amours  du  Grand  Alcandre  de  Mlle  de 
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lorfqu'elle  fe  prefentoit  pour  paroître  à 
la  toilette  de  la  Reine-Mere1,  Sa  Ma- 
jefté  difoit  aux  Dames  qui  étoient  pre- 
fentes  :  Mef dames,  voici  la  Baron  ;  & 
elles  prenoient  la  fuite.  —  Son  père  mou- 
rut d'un  accident  très-fingulier  :  il  fai- 
foit  le  Rôle  de  Dom  Diegue  dans  le  Cid\ 
fon  épée  lui  étoit  tombée  des  mains, 
comme  la  circonftance  l'exige  dans  la 
fcene  qu'il  avoit  faite  avec  le  Comte  de 
Gormas,  &_,  en  la  repoulîant  du  pied 
avec  indignation,  il  en  trouva  malheu- 
reufement  la  pointe,  dont  il  eut  le  petit 
doigt  piqué.  On  traita,  le  foir,  cette  blef- 
fure  comme  une  bagatelle  ;  mais,  quand 
il  vit,  deux  jours  après,  que  la  gangrené 
faifoit  tout  apprêter  pour  lui  couper  la 

Guife,  puis  Louis  XIV,  dans  les  Conquêtes  amou- 
reuses du  Grand  Alcandre  dans  les  Tais-Bas  & 
le  Grand  Alcandre  frujlrè  de  Courtilz  de  San- 
dras.  Aucun  de  ces  romans  ne  concerne  Baron  : 
d'Allainval  a  donc  commis  une  erreur  ou  fait  une 
vague  comparaifon  galante 
1  Anne  d'Autriche. 
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jambe,  il  ne  le  voulut  pas  souffrir  : 
Non,  non,  dit- il,  un  Roi  de  Théâtre 
comme  moi  Je  feroit  huer  avec  une 
jambe  de  bois.  Il  aima  mieux  attendre 
doucement  la  mort,  qui  l'emporta  le 
lendemain. 

Le  Public  auroit  lu  ces  deux  traits 
avec  plus  de  plaifir  que  fes  prétendues 
querelles  avec  le  célèbre  Racine.  Baron 
ne  l'aimoit  pas  ;  je  n'ai  jamais  pu  deviner 
pourquoi  ^  fi  ce  n'eft  qu'il  ne  foit  pas 
au  pouvoir  d'un  Comédien  d'aimer  un 
Auteur.  Toutes  les  fois  qu'il  parloit  de 
Racine,  il  ne  s'épargnoit  pas  à  en  dire 

1  C'eft  à  caiife  de  la  conduite  indélicate  de  ceder- 
nieravec  Molière.  Racine,  quoiqu'il  ne  l'aimât  pas 
beaucoup  non  plus,  en  faifait  grand  cas.  Un  jour 
qu'il  faifait  répéter  une  de  fes  pièces,  après  avoir 
indiqué  aux  comédiens  le  fens  de  leur  jeu  :  Pour 
vous,  dit-il  à  Baron,  je  n'ai  point  d'injtrudions 
à  vous  donner;  votre  âme  &  votre  génie  vous  en 
diront  plus  que  mes  injlruâions  n'en  pourraient 
faire  entendre.  Ceci  réfute  l'affertion  de  Louis 
Racine,  que  Baron  fe  bornait  à  répéter  les  tons 
que  lui  avait  ferinés  fon  père. 
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du  mal.  Il  fe  vantoit  même  de  lui  avoir 
donné  de  bons  confeils,  &  d'avoir  fait 
plufieurs  de  fes  Vers  ;  mais  il  trouvoit 
tout  le  monde  fi  prévenu  pour  ce  grand 
homme,  qu'il  fe  défefperoit  de  ne  pou- 
voir perfuader  perfonne.  On  peut  juger 
de  fa  Poëfie  par  ce  Vers  : 

Viens  &  prête  à  ma  voix  ton  cœur  &  ton  oreille. 

qu'il  fubftitua  toujours  de  fon  authorité 
privée  à  cet  autre,  qui  eft  le  fécond  de  la 
Tragédie  àTphigenie  : 

Viens;  reconnois  la  voix  qui  frappe  ton  oreille. 

On  lui  auroit  eu  une  éternelle  obli- 
gation, s'il  avoit  aidé  à  conferver  plu- 
ileurs  beaux  Vers  du  Tartuffe  qu'il  fça- 
voit,  &  qui  furent  retranchez  dans  les 
divers  changemens  que  cette  fameufe 
Comédie  fouffrit.  En  voici  un  :  Tartuffe, 
feignant  de  preffer  Orgon  de  pardonner 
à  fon  fils,  difoit  : 

O  Ciel!  pardonne-lui  comme  je  lui  pardonne. 
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Le  dernier  Hemiftiche  parut  trop  carac- 
terifer  les  bigots  ;  Molière  fut  obligé  de 
le  changer  ainfi  : 

O  Ciel!  pardonne-lui  le  tourment  qu'il  me  donne  *.- 

Le  Cid  reçut  aufïi  quelques  altéra- 
tions. Il  parut  peu  après  l'Edit  contre 
les  Duels  :  dans  la  Tragédie,  Dom  Ar- 
rias  preflbit  le  Comte  de  Gormas  de  la 
part  du  Roy  de  faire  à  Dom  Diegue  des 
réparations  ;  le  Comte  lui  répondoit  : 

Ces  fatisfaftions  n'apaifent  point  une  âme; 

Qui  les  reçoit  n'a  rien  ;  qui  les  fait  fe  diffame  ; 

Et  de  tous  ces  accords  l'effet  le  plus  commun 

Eft  de  perdre  d'honneur  deux  hommes  au  lieu  d'un 2. 


i  M.  Louis  Moland  aflure,  fans  indiquer  où  il 
a  pris  le  fait,  que  c'eft  précifément  à  Baron  qu'eft 
due  la  reftitution  du  vers  primitif.  Molière  le 
changea  parce  que  les  dévots  y  virent  une  paro- 
die du  verfet  de  l'oraifon  dominicale  :  Pardon- 
ne^-nous  r.os  offenfes  comme  nous  pardonnons 
à  ceux  qui  nous  ont  offenfes. 

8  Ces  quatre  vers  ont  été  imprimés  pour  la 
première  fois  dans  cet  opufcule  :  jufqu'alors, 
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Quelque  beaux  que  foient  ces  Vers,  la 
pernicieufe   Morale  qu'ils    contiennent 
les  fit  retrancher. 

J'aurai  encore  occafion  de  parler  de 
Baron  dans  la  fuite;  mais  je  neveux  pas 
oublier,  en  finiflant  fon  Chapitre,  qu'il 
étoit  le  feul,avec  la  veuve  de  Beaubourg, 
qui  reftât  de  la  Troupe  de  Molière. 
Cette  Aclxice  vit  encore  aujourd'hui  ;  fon 
nom  eft  Pitel  *  ;  elle  eft  fille  de  la  Beau- 


c'était  la  tradition  orale  qui  les  avait  confervés. 
Seulement  d'Allainval  néglige  d'en  indiquer  la 
place  :  on  fait  que  ce  point  a  été  fort  débattu. 

I  Louife  Pitel  de  Beauval,  femme  de  Beau- 
bourg (i  665- 1740);  elle  n'eut  que  les  défauts  de 
fa  mère  &  de  fon  mari.  C'eft  peut-être  elle  aufli 
qui  joua,  dans  Pfyché,  le  rôle  tfJEgyale,  à 
fix  ans. 

II  y  avait  encore  une  autre  comédienne  de  la 
troupe  de  ^lolière,  en  1730,  retirée,  il  eft  vrai, 
depuis  1694,  mais  qui  mourut  feulement  en 
1756,  à  l'âge  de  98  ans  :  c'était  Mme  Paul  Poif- 
fon,  fille  de  Ducroify.  Née  en  i658,  elle  joua,  dès 
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valj  célèbre  Comédienne,  &  elle  fit  le 
Rôle  de  Louifon  dans  le  Malade  Imagi- 
naire. 

Il  eft  tems,  Myloni,  que  je  vous  en- 
tretienne de  l'illuftre  Adrienne  Le  Cou- 
vreur. Elle  n'étoit  pas  Parifienne,  comme 
le  Mercure  de  Mars  1730  l'avance;  mais 
elle  étoit  née,  l'an  1690  *,  à  Fîmes,  pe- 


1671,  le  rôle  de  Phaène  dans  Pfyché.  Elle  eft, 
dit-on,  l'auteur  de  la  Lettre  fur  les  Comédiens 
de  Molière,  publiée  par  le  Mercure,  en  mai 
1740. 

Remarquons  Un  fait  fingulier  :  Molière  eft  mort 
en  1673,  il  y  a  197  ans;  eh  bien,  aujour- 
d'hui, en  1870,  un  homme  d'une  cinquantaine 
d'années  peut  avoir  parlé  du  grand  comique  avec 
une  perfonne  qui  en  aurait  parlé  avec  une  aclirice 
de  fa  troupe! 

1  Les  frères  Parfaicl  &  Lemazurier  ont  repro- 
duit cette  date;  mais  Léris  &  quelques  autres 
difent  1695.  Refte  une  troifième  verfion  :  la  gra- 
vure de  Drevet,  fur  laquelle  nous  reviendrons 
plus  loin,  porte,  dans  la  bordure  du  cadre  qu'elle 
figure  :  Morte  à  Paris  le  20  mars  1730,  âgé  (fie) 
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tite  ville  entre  Soiflbns  &  Rheims.  Son 
père,  qui  y  étoit  Chapelier  &  mal  aifé, 
tranfplanta,  en  1702,  fa  famille  dans  le. 
Fauxbourg  Saint  Germain  à  Paris,  où  il 
vint  travailler  de  fon  métier.  Le  voifi- 
nage  de  la  Comédie  1  offrit  à  fa  fille 
l'occafion  de  la  voir  quelquefois,  &  for- 
tifia une  paflion  pour  le  Théâtre  qui 
étoit  née  avec  elle.  Plufieurs  des  Bour- 
geois de  Fîmes  m'ont  dit  que,  dès  fon 
enfance,  elle  fe  plaifoit  à  réciter  des 
Vers,  &  qu'ils  l'attiroient  fouvent  dans 


de  trente-fept  ans.  Elle  fait  donc  naître  Adrienne 
en  1693.  Ce  témoignage  eft  ,  félon  nous,  plus 
digne  de  foi  :  Drevet  fut  fans  doute  en  rela- 
tion avec  les  filles  de  la  célèbre  comédienne,  qui 
lui  donnèrent  des  renfeignemens  exacts.  D'ail- 
leurs Léris,  tout  en  la  faifant  naître  en  1695,  la 
fait  auffi  mourir  à  trente-fept  ans. 

i  Rue  des  Foffés-Saint-Germain-des-Prés(main- 
tenant  rue  de  l'Ancienne-Comédie).  La  Comédie 
était  au  n°  14  acluel. 
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leurs  maifons  pour  l'entendre.  La  Dlle 
Le  Couvreur  étoit  de  ces  perfonnes  ex- 
traordinaires qui  fe  créent  elles-mêmes. 
La  nature  n'avoit  pas  été  prodigue  en- 
vers elle  comme  envers  Baron;  elle  n'a- 
voit point,  comme  lui,  fucé,  pour  ainfi 
dire,  avec  le  lait,  le  génie  du  Théâtre  ; 
elle  n'avoit  point  eu,  dès  fon  enfance, 
Molière,  Racine,  Defpreaux,  Chapelle 
pour  lui  former  le  goût  &  les  fenti- 
mens.  En  1705,  âgée  d'environ  i5  ans, 
elle  fit  partie,  avec  quelques  jeunes  gens, 
de  joiier  la  Tragédie  de  Polyeuâe,  &  la 
petite  Comédie  du  Deuil.  Les  repéti- 
tions qu'ils  en  firent  chez  un  Epicier  au 
bas  de  la  rue  Ferou,  Fauxbourg  Saint 
Germain,  firent  du  bruit;  plufieurs 
perfonnes  de  confidération  y  vinrent 
voir  la  jeune  Le  Couvreur  qui  étoit 
chargée  du  Rôle  de  Pauline.  Madame 
la  Préfidente  Le-Jay  leur  prêta,  pour 
la  représentation,   la  belle  Cour  de  fon 
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Hôtel,  rue  Garancierei.  La  Cour,  la 
Ville,  la  Comédie  y  accoururent;  la 
porte  qui  étoit  gardée  par  huit  Suifles, 
fut  forcée.  On  joua  à  la  Françoije, 
parce  que  notre  AcTxice  &  quelques  au- 
tres de  fes  camarades  ne  fe  trouvèrent 
pas  en  état  de  louer  des  habits  à  la  Ro- 
maine. Elle  avoit  emprunté  un  habit 
de  la  femme  de  chambre  de  Madame  la 
Préfidente  Le-Jay,  dans  lequel  elle  ne 
parut  pas  avantageufement  ;  mais  elle 
charma  tout  le  monde  par  une  façon  de 
reciter  toute  nouvelle,  mais  fi  naturelle 
&  fi  vraie,  qu'on  difoit,  d'une  voix  una- 
nime^ qu'elle  n'avoit  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  devenir  la  plus  grande  Comé- 
dienne qui  eût  jamais  été  fur  le  Théâtre 


*  Ce  ne  peut  être  que  l'hôtel  de  Sourdéac  (n°  8) 
remplacé  depuis  par  l'hôtel  de  Roquelaure.  La 
Préfidente  Lejay  ne  peut  être  aufiï  que  la  veuve 
du  premier  Préfident  du  Parlement,  mort  en 
1640. 
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François.  Elle  ne  fut  pas  la  feule  qui 
mérita  des  applaudifîemens  :  un  jeune 
homme  nommé  Àf/wow,qui,  parla  fuite, 
eft  devenu  un  très-grand  Comédien 
dans  les  Pays  Etrangers  *,  joua  le  Rôle 
de  Severe  avec  un  feu,  un  pathétique  & 
une  intelligence  parfaite.  Il  entra  même 
tellement,  dans  l'efprit  de  fon  Rôle,  qu'il 
tomba  en  défaillance  en  difant  à  Fabian 
fon  confident  : 

.  .  Soûtiens-moi  !  ce  coup  de  foudre  eft  grand . 

Il  fallut  lui  ouvrir  les  veines  ;  on  ne 
court  plus  de  ces  rifques  fur  le  Théâtre 
François2.  Minou  fe  remit  &  finit  fon 
Rôle.  La  Tragédie  étoit  à  peine  achevée, 
qu'apparemment  fur  les  plaintes  des 
Comédiens,  M.  d'Argenfon3  envoya  des 


1  D'Allainval  eft  le  feul  qui  en  ait  parlé. 

2  Encore  une  aménité  du  bon  critique.  Le  per- 
ibnnel  de  la  Comédie  à  cette  époque  eft  loin  de 
la  juftifier. 

3  II  n'était  alors  que  Lieutenant  de  Police. 
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archers  pour  arrêter  la  petite  Troupe1, 
qui  fe  crut  perdue.  Mais  elle  en  fut 
quitte  pour  l'alarme  ;  Madame  la  Préfi- 
dente  Le-Jay  envoya  chez  ce  Magiftrat, 
qui  révoqua  à  l'inftant  fon  ordre,  à  con- 
dition que  ces  reprefentations  cefferoient. 
LeDeicil  ne  fut  donc  point  joué.  La  jeune 
Le  Couvreur  &  fes  camarades  reprefen- 
terent  encore  deux  ou  trois  fois  dans 
l'enceinte  du  Temple2,  après  quoi  la 
partie  fut  absolument  rompue.  Je  fçai 
toutes  ces  particularitez  d'un  homme 
qui  en  étoit.  Le  Comédien  Le  Grand3, 


1  La  Corné  die -Françoije  ne  badinait  pas  avec 
ceux  qui  empiétaient  fur  fon  privilège  :  on  con- 
naît fes  guerres  contre  les  Forains. 

2  Chez  le  Grand-Prieur  de  Vendôme  ou  dans 
l'enclos,  où  beaucoup  de  petits  induftriels  étaient 
à  l'abri  des  pourfuites  que  les  corporations  inten- 
taient contre  les  travailleurs  libres. 

3  Legrand  père  ,  acteur  médiocre,  homme 
d'efprit  &  auteur  facétieux.  D'après  les  Pièces 
intéreffantes  de  La  Place,   il    aurait    appris  à 


mort  au  commencement  de  Janvier  1728, 
l'avoit  admirée  comme  les  autres.  Il  la 
logea  chez  lui,  dans  le  deffein  de  lui 
donner  quelques  leçons  &  de  la  mettre 


Adrienne  autre  chofe  que  la  déclamation.  On 
lit,  t.  V  : 

«  Le  comédien  Le  Grand  avoit,  dit-on,  une 
jeune  &  jolie  maîtreffe,  à  laquelle  il  étoit  fort 
attaché  &  qui,  ayant  un  jour  difparu  de  chez  lui, 
le  plongeoit  dans  les  inquiétudes  les  plus  vives; 
lorfque,  environ  un  mois  après,  il  reçut  un  billet 
de  la  part  du  Marquis  de  Courtanvaux  qui  l'in- 
vitoit  à  dîner. 

»  Qu'on  fe  peigne  la  furprife  de  Le  Grand, 
lorfqu'à  table  il  reconnut  fa  maîtreffe  à  côté  du 
Marquis  &  fuperbement  vêtue  ! 

»  Il  avoit  trop  d'efprit  &  d'ufage  du  monde 
pour  ne  pas  fentir  que  le  feul  rôle  qu'il  eut  à 
jouer  en  pareil  cas  étoit  celui  de  la  réfignation 
&  de  la  plaifanterie.  Auiïi  fe  borna-t-il,  en  for- 
tant  de  table  affez  tard,  à  fupplier  le  Marquis 
de  lui  accorder,  par  forme  de  réparation,  la 
grâce  d'accepter  un  dîner  chez  lui,  à  quelques 
jours  de  là,  avec  fon  ancienne  maîtreffe. 

»  Au  jour  indiqué,  les  deux  conviés,  arrivés 
chez  Le  Grand,  furent  à  leur  tour  bien  furpris 
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en  état  de  débuter  :  mais  comme  il  y 
avoit  fort  peu  de  tems  qu'il  étoit  revenu 
de  Pologne,  &  qu'il  étoit  encore  en  ar- 

de  voir  le  comédien  leur  préfenter,  avec  gravité, 
une  petite  fille  très-fimplement  mife,  &  fupplier 
très-humblement  M.  le  Marquis  de  permettre 
qu'elle  prit  place  à  table  avec  la  compagnie. 

»Oh!oh!  s'écria  le  Marquis,  quelle  eft  donc 
cette  enfant,  mon  cher  Amphytrion?  la  fille  de 
ta  cuifinière,  apparemment,  ou  celle  de  ta  ravau- 
deufe?  —  Nenni,  repartit  le  comédien,  c'eft  la 
nièce  de  ma  blanchiffeufe,  c'eft-à-dire  la  coufine 
germaine  de  la  belle  dame  qu'il  vous  a  plû  de 
m'enlever,  qui  réunit  maintenant  toutes  mes 
affedions  pour  la  famille  &  peut  feule  me  con- 
foler  d'avoir  perdu  fa  parente;  car,  s'écria-t-il, 
en  parodiant  le  vers  de  Théfée  de  Quinault  : 

C'est  le  fort  de  Le  Grand  de  s'enflammer  pour  elle  ! 

»  Ce  dîner,  comme  on  l'augure,  fut  très-gai  & 
fut  fuivi  de  plufieurs  autres.  Le  Grand  s'attacha 
à  la  petite  blanchiffeufe,  lui  donna  de  l'éducation, 
la  drelTa  pour  le  théâtre,  l'envoya  enfuite  à 
Strasbourg  pour  l'accoutumer  aux  planches,  mit 
enfin  la  petite  fille  en  état  d'être  préfentée  à  la 
Comédie- Françoife  où  l'on  fait  quels  furent  fes 
uccès;  &  c'étoit...  Adrienne  Lecouvreur!  » 
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gent  comptant,  l'avancement  de  la  jeune 
Actrice  fut  le  moindre  de  fes  foins.  En- 
fin, laffe  de  demeurer  chez  lui  avec  peu 
d'agrément,  elle  alla  jouer  dans  les  Pro- 
vinces,, où  elle  fe  fit  une  réputation  dès 
qu'elle  parut.    Les  Théâtres  de   Straf- 
bourg  &  de  Lorraine  retendirent  encore 
des  applaudiffemens  qu'elle  y  a  reçus. 
Elle  revint  à  Paris  où  elle  débuta,  au 
mois  de  Mai  *   1 7 1 7,  par  le  Rôle  de  Mo- 
nime,  dans  Mîthridate,  avec  un  fuccès  fi 
prodigieux,  qu'on  difoit  tout  haut  qu'elle 
commençoit  comme    les  plus    grandes 
Comédiennes    finiffent    ordinairement. 
Vous  étiez,  il  y  a  quatre  ans,  en  France,, 
Mylord,  &  il  doit  vous  fouvenir  qu'elle 
fut  attaquée  dans  cetems  d'une  dysente- 
rie qui  la  mit  fi  près  du  tombeau,  qu'elle 
fit  fon  teftament  (c'eft  le  même  qu'on  a 
trouvé  après  fa  .mort)  &  qu'elle  n'en  ré- 

1  Le  14. 
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chappa  que  contre  l'opinion  de  tout  le 
monde  &  l'avis  des  plus  célèbres  Méde- 
cins. Depuis  cette  maladie,  fa  fanté  a 
toujours  été  chancelante  ;  l'étude  qu'elle 
failbit  pour  devenir  chaque  jour  plus 
inimitable,  &  la  crainte  de  fe  faire  trop 
fouhaiter  chez  des  perfonnes  de  la  plus 
haute  qualité  n'ont  pas  peu  contribué  à 
l'empêcher  de  fe  rétablir.  Il  y  avoit  plu- 
sieurs mois  qu'elle  changeoit,  pour  ainfi 
dire,  à  vûë  d'œil,  &  que  les  amis  la  pref- 
foient  de  le  ménager  davantage;  mais 
elle  aimoit  mieux  prendre  fur  fa  fanté 
que  de  manquer  à  des  camarades,  qui 
la  haïffoient  plus  à  mefure  qu'elle  fe  fai- 
lbit plus  aimer.  L'un  d'eux  avoit  trouvé 
dans  fon  nom  l'anagramme  de  Couleu- 
vre, &  il  prétendoit  que  c'étoit  une 
preuve  fuffifante  contre  la  droiture  de 
fon  cœur.  Elle  n'a  prefque  pas  défemparé 
le  Théâtre  depuis  plus  d'un  an  que  la 
Dlle  Duclos  femble  s'être  retirée.   Enfin 
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elle  aimoit  fon  métier,  mais  elle  n'en 
penfoit  pas  û  emphatiquement  que  Ba- 
ron, qui  difoit  qu'un  Comédien  étoit  un 
homme  nourri  dans  le  giron  des  Rois  1. 
J'ai  lu2,  difoit-il  encore,  toutes  les  Hif- 
toires  anciennes  &  modernes;  j'y  trouve 
que  la  nature  prodigue  y  a  vomi,  dans 
tous  les  tems,  une  foule  de  héros  &  de 
grands  hommes  dans  chaque  genre; 
elle  femble  n'avoir  été  avare  que  de 
grands  Comédiens  ;  je  ne  trouve  que 
Rofcius  &  moi.  Mais  outre  les  grands 
talens,  Baron  &  la  Dlle  Le  Couvreur 
eurent  cela  de  commun  entre  eux  qu'ils 
ne  craignoient  point  d'ufer  leur  répu- 

i  Ce  qui  ne  fignifierait  rien.  Les  paroles  de 
Baron  font  :  Les  Comédiens  devraient  être 
élevés  fur  les  genoux  des  Reines. 

2  Encore  une  citation  altérée,  probablement  à 
deffein;  il  faut  la  remplacer  par  celle-ci  :  Tous  les 
cent  ans,  on  peut  voir  unCéfar,  mais  il  en  faut 
deux  mille  pour  produire  un  Baron,  &,  depuis 
Rofcius,  je  ne  connois  que  moi. 
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tation  en  fe  mettant  à  tous  les  jours,  & 
qu'ils  n'étoient  point  perfuadez  que  ce 
fût  le  fecret  de  l'augmenter  que  de  le 
rendre  rares  fur  le  Théâtre.  Notre  Ac- 
trice joua  encore  cinq  jours  avant  fa 
mort,  c'eft-à-dire  le  Mercredy  i5  Mars; 
mais,  le  Vendredy  17,  elle  fut  furprife 
de  la  maladie  qui  avoit  fait  défefperer 
pour  fa  vie,  quatre  ans  auparavant.  Les 
Médecins  en  jugèrent  cependant  favora- 
blement; ils  l'afïurerent  même  qu'elle 
feroit  en  état  de  jouer  avant  la  clôture 
du  Théâtre,  qui  devoit  fe  fermer  le  Ven- 
dredy 24.  Mais  ils  lui  donnèrent,  le 
Lundy  matin,  de  l' Hypecacuana,  dont 
fa  poitrine,  qu'elle  avoit  toujours  eûë 
fort  foible,  ne  put  foûtenir  la  violence. 
Elle  mourut  le  même  jour  fur  les  trois 
heures  après-midi1.  Je  ne  m'arrêterai 


1  D'Allainval  n'ofe  pas  raconter  les  bruits  qui 
coururent  fur  la  mort  d'Adrienne.  Le  Comte  de 


c 
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point,  Mylord,  à  faire  fon  éloge  :  qui 
connoiffoit  mieux  que  vous  combien 
elle  méritoit  d'être  aimée,  même  efti- 
mée  ?  Je  me  contenterai  de  joindre  ici 


Saxe,  depuis  Maréchal,  avait  en  même  tems  pour 
maîtrefles,  difait-on,  la  belle  comédienne  &  la 
Duchefle  de  Bouillon  ;  il  fut  obligé  de  facrifier  la 
première  à  l'impérieufe  jaloufie  de  la  féconde. 
Un  jour  que  les  deux  rivales  fe  trouvèrent  en 
préfence,  l'une  aux  premières  loges  de  la  Comé- 
die, l'autre  jouant  le  rôle  de  Phèdre,  celle-ci, 
quand  elle  fut  arrivée  à  ces  vers  : 

Je  lais  mes  perfidies, 
Œnone,  &  ne  fuis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix, 
Ont  fu  fe  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

les  adreffa  directement  à  la  Ducheffe,  en  fe  tour- 
nant vers  elle.  Le  parterre  comprit  l'application 
&  la  couvrit  d'applaudiffemens.  Quelques  jours 
après,  un  petit  abbé  de  Cour  offrit  à  Adrienne  un 
préfent  de  confitures.  —  G'eft  là,  nous  le  répé- 
tons, ce  qui  fe  racontait  en  1730  &  ce  qu'on  re- 
trouve dans  les  Lettres  de  Mlle  d'Aïffé  &  dans  le 
Journal  de  Barbier.  Ces  bruits  font  repouffés 
par  Sainte-Beuve,  dans  l'étude  qu'il  a  écrite  fur 
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des  Pièces  qui  ont  été  faites  fur  elle, 
pendant  &  après  fa  vie.  La  première  que 
vous  allez  lire  eft  une  Epître  que  lui 
adreffa,  il  y  a  quelques  années,  le  célèbre 
M.  de  Voltaire. 

L'heureux  talent  dont  vous  charmez  la  France 
Avoit  en  vous  brillé  dès  votre  enfance. 
Il  fut  dès-lors  dangereux  de  vous  voir,     . 
Et  vous  plaifiez  même  fans  le  fçavoir. 
Sur  le  théâtre  heureufement  conduite 
Parmi  les  vœux  de  cent  cœurs  empreffez, 
Vous  recitiez,  par  la  nature  inftruite. 
G'étoit  beaucoup;  ce  n'étoit  point  affez  : 
Il  vous  fallut  encore  un  plus  grand  maître. 
Permettez-moi  de  faire  ici  connoître 
Quel  eft  ce  Dieu  de  qui  l'art  enchanteur 
Vous  a  donné  votre  gloire  fuprême  : 
Le  tendre  Amour  me  l'a  conté  lui-même. 
On  me  dira  que  l'Amour  eft  menteur  : 
Hélas!  je  fçai  qu'il  faut  qu'on  s'en  défie; 
Qui,  mieux  que  moi,  connoît  fa  perfidie  ? 


Adrienne,  &  la  verfion  qu'il  y  fubftitue  nous  pa- 
raît plus  digne  de  foi. 

Adrienne  habitait  alors  rue  des  Marais-Saint- 
Germain  (n°  21)  dans  la  maifon  où  mourut  éga- 
lement Racine,  &  qu'ont  habitée  Mmt  de  Champ- 
meflé  &  M"»  Clairon. 
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Qui  souffre  plus  de  fa  déloyauté  ? 

Je  ne  croirai  cet  enfant  de  ma  vie 

Mais,  cette  fois,  il  a  dit  vérité. 

Ce  même  Amour,  Venus  &  Melpomene 

Loin  de  Paris  faifoient  voyage  un  jour. 

Ces  Dieux  charmans  vinrent  dans  un  féjour 

Où  vos  attraits  éclatoient  fur  la  Scène. 

Chacun  des  trois  avec  étonnement 

Vit  cette  grâce  &  fimple  &  naturelle 

Qui  faifoit  lors  votre  unique  ornement. 

Ah  !  dirent-ils,  cette  jeune  mortelle 

Mérite  bien  que,  fans  retardement, 

Nous  répandions  tous  nos  tréfors  fur  elle. 

Ce  qu'un  Dieu  veut  fe  fait  dans  le  moment  : 

Tout  auffitôt  la  tragique  Déeffe 

Vous  infpira  le  goût,  le  fentiment , 

Le  Pathétique  &  la  délicateffe. 

Moi,  dit  Venus,  je  lui  fais  un  prefent 

Plus  précieux  :  &  c'eft  le  don  de  plaire; 

Elle  accroîtra  l'Empire  de  Cythere  ; 

A  fon  afpecl,  tout  cœur  fera  troublé  ; 

Tous  les  efprits  viendront  lui  rendre  hommage. 

Moi,  dit  l'Amour,  je  ferai  davantage: 

Je  veux  qu'elle  aime.  A  peine  eut-il  parlé, 

Que,  dans  l'inftant,  vous  devîntes  parfaite. 

Sans  aucuns  foins,  fans  étude,  fans  fard, 

Des  paffions  vous  fûtes  l'interprète. 

O  de  l'Amour  adorable  Sujette, 

N'oubliez  pas  le  fecret  de  votre  art  i. 

1  Ces  vers  font  allufion  à  plufieurs  heureux, 
entre  autres  le  Comte  de  Saxe,  &  à  un  malheu^ 
reux  qui  était  l'auteur  de  la  pièce. 


—  6o  — 

L'Epître  fuivante  eft  de  M.  de  Bï**M, 
connu  par  une  Traduction  en  Vers  des 
Lettres  d'Abailard  &  d'Héloife  &  par 
plufieurs  Comédies  jouées  avec  fuccès 
fur  le  nouveau  Théâtre  Italien  2. 

Enfin  le  vrai  triomphe,  &  la  fureur  tragique 
Fait  place,  fur  la  Scène,  au  tendre,  au  pathétique. 
C'eft  vous  qui  des  douceurs  de  la  (implicite 
Nous  avez  fait  connoître  &  fentir  la  beauté: 
C'eft  vous  qui,  méprifant  le  preftige  vulgaire, 
Avez  fçu  vous  former  un  nouvel  art  de  plaire  ; 
Vous  dont  les  fons  flatteurs,  ignorez  jufqu'alors, 
Des  paffions  de  l'ame  expriment  les  tranfports. 
Avant  que  vous  vinflîez,  par  Melpomene  inftruite. 
D'un  heureux  naturel  nous  montrer  le  mérite, 
Tel  étoit  de  Paris  le  fol  entêtement  : 
On  donnoit  tout  à  l'art  &  rien  au  fentiment  s, 
Et  le  Théâtre,  en  proye  à  des  Declamatrices, 
N'offroit  aux  fpeclateurs  que  de  froides  Aclrices. 


1  Godard  de  Beauchamps,  l'auteur  des  Recher- 
ches fur  les  théâtres  de  France. 

2  Celui  qui  avait  ouvert  en  1716. 

3  II  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre 
ces  expreffions  ;  d'après  le  fens  qu'on  y  attache 
maintenant,  elles  lignifient  tout  jufte  le  contraire 
de  la  vérité  &  contredifent  même  le  vers  fuivant. 


—  6i   — 

Un  murmure  confus  s'eleve  contre  moi  : 

Je  porte  le  dégoût  plus  loin  que  je  ne  doi  ; 

Le  Théâtre  François,  en  modèles  fertile, 

En  fujets  excellens  ne  fut  jamais  fterile. 

Rappelez-vous...  De  quoi  prétend-on  me  blâmer? 

Je  ne  contefte  pas  qu'on  n'ait  fçû  déclamer; 

Mais  parvient-on  au  cœur  par  une  voix  forcée 

Qui  ne  rend  de  l'Auteur  le  fens  ni  la  penfée  ? 

Je  ne  m'en  cache  pas  :  il  faut,  pour  me  flatter, 

M' émouvoir,  m'attendrir,  &  non  m'épouvanter  ; 

Je  veux  qu'on  parle  aux  cœurs  &  non  pas  aux  oreilles. 

Sans  cela  le  Théâtre  eft  pour  moi  fans  merveilles  ; 

Le  plus  pompeux  récit  eft  froid  à  me  glacer  ; 

Un  mot  fuccede  à  l'autre  &  le  vient  effacer. 

Faut-il  donc,  pour  toucher,  des  clameurs  glapiiïantes, 

Des  geftes  cdnvulfifs,  des  écarts  de  Bacchantes  ? 

Croit-on  que  je  fuis  fourd  ?  De  grâce  calmez-vous: 

Vous  ne  refpirez  plus.  A  quoi  bon  ce  courroux  ? 

Eft-ce  ainfi  que  s'exprime  une  jeune  Princeffe 

Que  la  crainte  faifit,  qu'agite  la  trifteffe, 

Quand,  par  ulfcfeul  regard  qui  déplut  à  l'Amour, 

L'imprudente  Pfiché  le  perdit  fans  retour  ; 

Quand,  livrée  au  pouvoir  de  fa  fiere  rivale, 

Malheureufe,  elle  erroit  fur  la  rive  infernale  ? 

De  fes  tendres  regards  le  charme  &  la  douceur 

De  la  Reine  des  morts  adoucirent  le  cœur  ; 

On  ne  l'entendit  point,  dans  les  Royaumes  fombres, 

Par  de  lugubres  cris  épouvanter  les  ombres. 

Je  ne  fuis  point  fenfible  à  de  feufles  douleurs, 

Et  ce  n'eft  qu'en  pleurant  qu'on  m'arrache  des  pleurs. 

La  nature  &  le  cœur,  toujours  d'intelligence, 

Veulent  que  tout  foit  Ample  ;  &  l'excès  les  offenfe. 
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Je  fuis  par  des  fureurs  moins  ému  que  furpris  ; 
Je  veux  du  pathétique  (a),  &  n'entens  que  des  cris. 
Je  ris  quand  je  te  vois,  in/en/ée  Hermione, 
Rappeler,  en  criant,  l'ingrat  qui  t'abandonne. 


(a)  Le  Pathétique  que  Baron  &  la  D  lie  Le  Cou- 
vreur débitoient  fi  admirablement  ejl  très-dif- 
ficile. Voilà  pourquoi  les  Rôles  d'Acomat  dans 
Bajazet,  de  Mithridate,  de  Cinna,  de  Pyrrhus 
dans  Andromaque,  du  Comte  d'Effex,  de  la 
Reine  Elisabeth,  de  Phèdre,  de  Monime,  d'E- 
lectre, de  Bérénice  font  ordinairement  l'êcueil 
des  débutans  à  Paris  :  au  lieu  que,  pour  être 
applaudi  dans  des  fureurs,  il  ne  faut  que  des 
poumons.  Monfleury,  frère  1  de  celui  dont  nous 
avons  un  Théâtre,  en  avait  de  tels,  que  la  plus 
longue  &  la  plus  forte  tirade  ne  lui  coûtoit  pas 
une  reprife  d'haleine.  Il  fe  paffiorma  tellement 
dans  les  fureurs  d'Oreûe,  qu'on  ne  put  calmer 
la  bile  &  le  fang  qui  lui  avoient  frappé  le  cer- 
veau :  il  en  mourut  quelques  heures  après. 

1  Zacharie  Jacob,  dit  Montfleury,  eft  père,  & 
non  pas  frère,  d'Antoine  Jacob  Montfleury.  C'eft 
un  des  comédiens  que  Molière  a  ridiculifés  dans 
V Impromptu  de  Veffailles.  Aucun  des  récits 
qu'on  a  faits  de  fa  mort  n'eft  acceptable,  pas 
même  celui  de  M'1*  Defmares,  fon  arrière- petite- 
fille. 
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Non,  ce  n'eft  point  ainfi  qu'on  ramené  un  amant  ; 
Il  faut  plus  de  tendreffe  &  moins  d'emportement  : 
Je  fçai  que  la  douleur  a  peine  à  fe  contraindre; 
Mais  qui  fe  plaint  fi  haut  ne  paroît  guère  à  plaindre. 
Mon  cœur  n'eft  point  de  fer  :  il  connoît  l'amitié, 
Le  dépit,  le  foupçon,  l'amour  &  la  pitié; 
De  peine  &  de  plaifir  il  eft  trop  fufceptible  ; 
Je  ferois  plus  heureux  fi  j'étois  moins  fenfible, 
Cependant,  avant  vous,  je  ne  fentis  jamais 
Ces  langueurs,  ces  tranfports  &  ces  troubles  fecrets, 
Douces  émotions  d'une  ame  pénétrée. 
Vous  feule  de  mon  cœur  avez  trouvé  l'entrée. 
Mais  que  fais-je?  Pour  prix  d'avoir  ravi  mes  fens, 
N'ai-je  à  vous  préfenter  que  des  vers  languiffans  ? 
Quel  tribut!  Je  vous  dois  un  hommage  plus  tendre  : 
C'eft  en  vous  écoutant  que  j'irai  vous  le  rendre. 

•Voici,  Mylord,  une  troifieme  Epître; 
elle  eft  fous  le  nom  de  Racine,  &  datée 
des  Champs  Elifées.  Un  jeune  homme 
nommé  M.  Le  Franc1  en  eft  l'autheur. 
Il  a  fait  une  Tragédie  intitulée  Polixene 
qui  n'a  pas  été  jouée,  mais  dont  cepen- 
dant on  difoit  du  bien  dans  le  monde. 


i  Le  Franc  de  Pompignan,  tout  jeune  homme 
à  cette  époque. 
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L'OMBRE   DE   RACINE 

Mlle  LE  COUVREUR, 

EPISTRE. 


Depuis  long-tems,   aimable  Le  Couvreur, 
Un  Poète  eftimé  de  vous  &  de  la  France 

Cherchoit  avec  im patience 
L'heureufe  occafion  de  vous  offrir  fon  cœur, 

Et  par  tendrefie,  &  par  reconnoiffance. 
Mes  fuccès,  par  vos  foins,  furpaffent  mes  defirs  : 
C'eft  par  vous  que  Monime,  Andromaque,  Athalie, 
Phèdre,  Roxane,  Iphigenie, 
Heureux  enfans  de  mes  loifirs, 
Vivent  chez  les  François,  font  encor  leurs  plaifirs. 
Vos  geftes,  vos  regards  ont  fait  taire  l'envie; 
Et  les  vains  fentimens  des  Critiques  jaloux, 
Partagez  autrefois,  font  réunis  par  vous  (à). 


(a)  //  s'agit  ici  de  la  vieille  querelle  fur  la 
préférence  de  Corneille  &  de  Racine.  Tout  le 
monde  fçait  la  judicieufe  décifion  qu'on  en 
trouve  dans  les  Caractères  de  La  Brjuyere  «,  S-  il 

i  Chapitre  :  Des  ouvrages  de  Vefprit. 
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Jouiffez,  Le  Couvreur,  d'une  gloire  fi  belle  ! 

Ma  reconnoiffance  &  mon  zèle 
Vous  ont  été  cachez  jufqu'à  ce  jour  : 
J'en  rougis;  il  eft  tems  de  montrer  du  retour, 
Et  je  vais,  par  ces  vers  faits  au  féjour  des  Ombres, 

Vous  raconter  le  démêlé 
Que  fur  vous,  l'autre  jour,  dans  nos  bocages  fombres, 
Eut  avec  moi  l'ingrate  Chammeflé  (a). 


eft  certain  que  Mlle  Le  Couvreur,  par  f on  jeu, 
avoit  fait  pencher  la  balance  en  faveur  de  Ra- 
cine. Il  me  souvient  que,  le  jour  de  la  récep- 
tion de  M.  le  Duc  de  Saint- Ai gnan  à  l'Acadé- 
mie Françoise,  M.  l'Abbé  d'Olivet  lut  une  belle 
vie  du  grand  Corneille  par  M.  de  Fontenelle, 
fon  digne  neveu,  où  il  y  avoit  là-dejfus  des 
chofes  très-délicatement  penfées  &  écrites. 

(a)  Ce  n'ejl  point  une  nouveauté  que  de  dire 
que  Racine  récitoit  admirablement.  Il  avoit 
beaucoup  contribué  à  perfectionner  Baron, &  fou- 
vent  malgré  lui;  car,  dans  les  répétitions  de  fes 
pièces,  il  avoit  des  peines  infinies  à  dompter  l'ef- 
prit  altier  de  ce  Comédien  1.  Il  avoit  particu- 
lièrement pris  foin  de  former  la  célèbre  Cham- 
meflé qu'il  aimoit  paffionnément,  &  dont  ilétoit 

i  Un  jour  que  Baron  l'interrompait  à  YAssem- 
blée  des  Comédiens,  il  lui  dit  fèchement  :  Je  vous 
ai  fait  appeler  pour  prendre  un  rôle  dans  ma 
pièce  &  non  pour  me  donner  des  confeils. 
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Mes  foins  &  mon  amour  formèrent  fa  jeuneffe. 
N'avez-vous  pas  appris  quelle  fut  ma  tendreffe, 

Et  ce  qu'enfin  pour  elle  j'ai  fouffert? 

Je  lui  difois  que,  vengeurs  de  ma  flàme, 
Apollon,  Melpomene  &  l'Amour,  de  concert, 

Avoient  fait  naître  une  Aclrice  charmante, 
De  grâces  &  d'efprit  affemblage  parfait, 

Telle  en  un  mot  que  l'on  vous  repréfente  : 
Craint-on,  en  vous  louant,  de  charger  le  portrait 


aimé  ;  mah  l'infidélité  qu'elle  lui  fit,  dans  la 

fuite,  pour  feu  M.  le  Comte  de  Ton lui  caufa 

tant  de  chagrin,  qu'elle  ne  contribua  pas  peu  à 
le  dégoûter  du  Théâtre.  Voici  des  Vers  qu'on  fit 
fur  cette  aventure;  ils  f entent  le  tems  des  poin- 
tes: 

A  la  plus  tendre  amour  elle  fut  deftinée, 

Qui  prit  affez  longtems  Racine  dans  son  cœur  ; 

Mais,  par  un  infigne  malheur, 
Un  Tonnerre  eft  venu  qui  l'a  déRacinée  * . 

J'ai  entendu  dire,  à  des  gens  qui  avoient  fort 
connu  cette  Aârice,  que  jamais  Racine  n'avoit 
pu  la  corriger  du  défaut  de  chanter  ;  &  Baron, 
qui  étoit  un  très-fobre  admirateur  des  vivans, 
eflimcit  infiniment  plus  Mlle  Le  Couvreur. 
Cette  Chammeflé  efi  la  même  à  qui  La  Fontaine 
adreffe  le  Prologue  de  Belphegor  &  celui  de 

1  C'eft  un  des  huit  quatrains  dont   nous  avons 
parlé  dans  la  note  i  de  la  p.  24. 
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Chaque  ombre  que  là-haut  vos  regards  ont  charmée 
(Vous  pouvez  bien  juger  que  le  nombre  en  eft  grand) 

De  mes  difcours  zélé  garant, 
Vint  joindre  fon  fuffrage  à  votre  renommée. 
Je  lui  dis  que  vos  yeux,  vos  appas,  vos  talens 
Ajoutoient  à  mes  vers  mille  fois  plus  de  charmes 
Que,  par  elle,  jadis  mes  poëmes  naiffans 
Aux  François  attendris  n'arrachèrent  de  larmes 
Que  vous  feule,  en  un  mot,  la  même  chaque  jour 


Philemon  &  Baucis  i.  Elle  auroit  fait  encore 
longtems  les  plaifirs  du  Théâtre,  fi Longepierre 
ri  avoit  point  fait  fa  Tragédie  de  Médée  :  la 
longueur  &  la  violence  du  rôle  qu'elle  y  jouoit, 
&  que  la  Dlle  Balicourt  a  joué,  il  y  a  deux  ans, 
lui  caufa  une  maladie  dont,  après  avoir  langui 
quelque  tems,  elle  mourut  à  Auteùil,  en  Juil- 
let 1698  2.  Racine  ne  lui  furvécut  que  d'un  an% 
Chammejlé,  fon  mary,  dont  f  ai  parlé  à  propos 
de  la  Tragédie  de  Geta,  avoit  beaucoup  d'ef- 
prit;  il  efl  auteur  de  quelques  Comédies,  &  il 
étoit  fort  bon  Aâeur.  Son  vrai  nom  étoit  Charles 
Chevillier  ou  Ghevillet;  il  avoit  été  Marchand 
de  Rubans  fur  le  Pont-au-Change.  Le  Noble, 

1  Philemon  &  Baucis  eft  dédié  au  Duc  de  Ven- 
dôme. 

2  Elle  mourut  le  i5  mai.  Il  n'elt  pas  prouvé 
que  fa  fin  foit  due  à  la  caufe  indiquée  par  d'Al- 
lainval. 
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Et  chaque  jour  inimitable, 

Poffediez  l'art  incomparable 
D'infpirer  la  douleur  &  l'effroi  tour  à  tour, 
Sans  ceffer  un  moment  d'infpirer  de  l'amour. 
Cet  éloge,  à  coup  fur,  devoit  m'être  funefte  : 

L'ombre  irritée  en  frémit  à  l'inftant. 
Femme,  rivale,  actrice  :  on  devine  aifément 

Si  fa  colère  fut  modefte. 

Mais  un  heureux  événement 
L'interrompit  &  m'épargna  le  refte. 
Un  Dieu...   (c'étoit  l'Amour;  ne  vous  étonnez  pas 
Que  jufques  aux  Enfers  il  ait  porté  fes  pas; 
Il  perce,  à  votre  nom,  les  plus  fombres  retraites; 
L'Amour,  par  vos  attraits  toujours  fur  de  fes  coups, 
Préfide  également  dans  les  lieux  où  vous  êtes 
Et  dans  les  lieux  où  l'on  parle  de  vous.) 


dans  une  pièce  que  j'ai,  parlant  à  un  Poète  ami 
de  Chammeflê,  dit  : 

Tu  les  (tes  vers)  as  mefurez  fans  doute  à  l'aune  antique 
Dont  jadis  ton  Panfa  mefuroit  fes  Rubans. 

Ce  Comédien  étoit  fort  gros,  &  on  lit,  dans  les 
remarques  fur  VEpître  de  Defpreaux  à  Racine, 
qu'il  mourut  fubitement  en  170 1,  en  fartant  du 
Cabaret  » . 

1  II  était  affis  à  la  porte  du  cabaret  l'Alliance, 
qui  était  à  côté  de  l'entrée  de  la  Comédie.  Il  y  a, 
fur  cette  mort  étonnante,  une  longue   hiftoire 
ans  les  Anecdotes  dramatiques. 
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Il  arrive  :  fitôt  qu'il  frappe  notre  vue, 
La  foule  d'Habitans  dans  nos  bois  répandue 
Se  raffemble  de  toutes  parts. 
Ce  Dieu  découvre  à  nos  regards 
Un  portrait  que  fa  main  avoit  pris  foin  de  faire. 
De  trouble,  à  fon  afpeét,  je  me  fentis  atteint  : 
Ce  portrait  enchanteur  pouvoit-il  ne  pas  plaire  ? 

C'étoit  le  vôtre,  &  l'Amour  l'avoit  peint. 
Mais  bientôt  de  ce  Dieu  la  voix  impatiente 
Par  un  effort  nouveau  furpaffa  notre  attente. 
Il  parle  :  le  portrait  obéit  à  fes  loix  ; 
On  voit  vos  mouvemens  ;  on  entend  votre  voix  ; 

On  fent  déjà  la  douce  violence 
Qui  va  bientôt  nous  entraîner. 

Vous  paroiflez  :  l'Auditeur,  en  lilence, 
N'attend  plus  qu'un  coup  d'œil  pour  fe  déterminer  : 
Il  gémit  avec  vous,  avec  vous  il  s'irrite, 
Il  fe  trouble,  il  tremble,  il  s'agite; 
Un  gefte,  un  feul  regard  nous  conduit,  tour  à  tour. 
Du  calme  à  la  terreur,  de  la  haine  à  l'Amour; 

Nous  vous  voyons  cruelle,  impétueufe, 
Tendre,  fiere,  majeftueufe, 
Telle  que,  dans  Paris  charmant  les  Spedtateurs, 
Vous  enchantez  les  yeux  &  captivez  les  cœurs. 
Ce  fpeélacle  auffitôt  termina  la  querelle  : 
Plus  furprife  que  nous,  &  vainement  rebelle, 
Chammeflé  reffentit  ce  charme  tout-puilîant, 
Vous  admira,  fe  tût,  &  fuit  en  rougiffant. 
Mais  connoiffez  l'Amour,  &  quel  i  eft  fon  empire  : 
Mon  cœur,  dans  ce  moment  facile  à  s'enflâmer, 
Apprit,  en  vous  voyant,  qu'une  ombre  peut  aimer. 
Il  n'a  pu  rélifter  au  plaifir  de  le  dire. 
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Si  mon  hommage  eft  d'un  affez  grand  prix 
Pour  ne  pas  s'attirer  un  injufte  mépris, 

Daignez  répondre  à  mon  impatience, 
Daignez  m'en  témoigner  quelque  reconnoiflance. 
Le  meu"age  eft  aifé  :  vous  voyez  quelquefois 
Certain  de  mes  amis  qui,  dans  fa  jeune  audace, 
Ne  craint  point  d'afpirer  au  fommet  du  Parnafle  ; 
Moi-même  je  le  guide  en  ces  fentlers  étroits  : 

Si  vous  voulez  m'honorer  d'une  lettre, 

C'eft  dans  fes  mains  qu'il  faudra  la  remettre. 

Quoique  pourtant  je  m'en  fie  à  fa  foi, 

Je  ne  fçai  quel  trouble  m'annonce 
Que,  puifqu'il  vous  connoît,  il  penfe  comme  moi. 
Mais,  fût-il  mon  rival,  donnez-lui  la  réponfe». 

Voici,  Mylord,  deux  paflages  qui  re- 
gardent Mlle  Le  Couvreur. 

Luigi  Riccoboni,  dit  Le/io2,  ci-devant 
Comédien    Italien   ordinaire  du   Roy, 


1  Ceci  h 'eft  pas  autre  chofe  qu'une  très-ingé- 
nieufe  déclaration  d'amour  de  Le  Franc. 

2  Le  deuxième  des  Riccoboni.  Lelio  eft  le 
nom  de  fon  emploi.  C'eft  lui  qui  fut  chargé  de 
recruter  la  troupe  qui  vint  à  Paris,  en  171 6,  re- 
lever la  Comédie  Italienne.  Outre  fes  pièces,  il  a 
fait  quelques  écrits  didactiques  fur  la  fcience 
théâtrale,  entre  autres  :  Dell'  Arte  rapprefenta- 
tiva.  Il  mourut  en  1753. 
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dans  fon  Poëme  de  l'Art  de  repréf enter 
où,  en  maître  de  l'Art,  il  donne  des 
préceptes  fi  judicieux,  après  avoir  blâmé 
la  déclamation  qui  eft  une  manière  de 
réciter  moitié  chant,  moitié  enflure,  dit 
que  ce  mauvais  goût  fe  conferve  encore 
en  France  dans  la  plupart  des  Comédiens. 
Il  ajoute  enfuite  : 

La  leggiadra  Couvreur  fola  non  trotta 
Per  quella  Strada  dove  i  Juoi  Compagni 
Van  di  galoppo  tutti  quanti  in  frotta. 
Se  aviene  ch'ella  pianga  o  che  Ji  lagni, 
Sen\a  quegli  urli  fpaventevoli  loro 
Ti  muove  Ji  che  in  pianger  Vaccompagni  ; 
E  piacemi  il  fentire  che  a  coloro 
Che  il  declamare  adorano  pur  place, 
E  con  gli  altri  in  lodarla  fanno  coro . 

La  charmante  Le  Couvreur  eft  la 
feule  qui  ne  Juive  pas  la  route  où  tous 
fes  camarades  courent  enfemble  &  à 
bride  abattue.  S'il  arrive  quelle  pleure 
ou  qu'elle  fe  plaigne,  fans  épouvanter 
comme  eux  par  des  hurlemens  elle  re- 
mue tellement  le  cœur,  qu'on  eft  obligé 
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de  s'attendrir    avec  elle;    &    ton  ejl 
charmé  de  voir  que   les  plus    grands 
parti/ans  de  la  déclamation  font  chœur 
avec  les  autres  pour  la  louer. 

Les  fix  Vers  qui  fuivent  font  tirez  du 
Vice  Puni,  Poëme  Héroï-Comique  de 
M.  Grandval*  (Chant  i3). 

Ainfi,  lorfqu'à  fes  Jeux  fi  charmans,  fi  chéris 

L'illuftre  Le  Couvreur  attire  tout  Paris, 

Quand  Phèdre,  de  douleur  ou  d'efpoir  l'ame  atteinte, 

Fait  naître  la  pitié,  la  terreur  &  la  crainte, 

Le  plaifir  &  l'effroi,  de  concert  agiflans, 

Font  retentir  l'Hôtel  2  de  cris  applaudiflans. 

Les  Pièces  que  vous  allez  lire  à  pré- 
fent,  Mylord,  ont  été  faites  depuis  la 
mort  de  la  Dlle  Le  Couvreur.  La  pre- 
mière eft  de  M.  de  Voltaire,  qui  reçut 
fes  derniers  foupirs3;  c'eft  la  harangue 


1  Nicolas  Racot  de  Grandval,  père  du  célèbre 
comédien. 

2  L'Hôtel  de  la  Comédie  était  une  exprefïïon 
confacréeen  parlant  du  Théâtre. 

3  Adriénne,  en  effet,  mourut  entre  fes  bras. 
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qui  fut  prononcée  le  jour  de  la  clôture 
du  Théâtre  J . 

Messieurs, 

«  Vous  fçavez  combien  il  eft  difficile  de 
reprefenter  dignement  nos  perfonnages  ; 
mais  ofer  parler  devant  vous,  en  notre 
nom,  même  dépouillez  des  ornemens  (a) 
&  de  l'illufion  qui  nous  foutiennent, 
c'eft  une  hardieffe,  je  ne  le  fens  que  trop 
bien  ici,  qui  a  befoin  de  toute  votre  in- 
dulgence. 

«  Jamais  le  Public  n'a  été  fi  éclairé  en 


(a)  L'Aâeur  qui  débite  ces  Harangues  ejl  en 
habit  de  Ville. 

1  Le  24  mars,  par  Grandval,  qui  venait  d'être 
reçu.  Cette  coutume  d'ouvrir,  de  fermer  l'année 
théâtrale  par  des  difcours,  &  d'annoncer,  à  la  fin 
du  fpeétacle,  la  repréfentation  du  lendemain 
datait  de  l'enfance  du  théâtre,  &  fe  perpétua 
jufqu'en  1789. 
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tout  genre,  jamais  les  arts  n'eurent  be- 
foin  de  plus  d'efforts,  &  peut-être  fe- 
roient-ils  découragez,  û  vous  aviez  une 
feverité  proportionnée  à  vos  lumières. 
Mais  vous  apportez  ici  cette  vraie  juftice 
qui  penche  toujours  plutôt  vers  la  bonté 
que  vers  la  rigueur.  Plus  vous  connoiflez 
l'art,  plus  vous  en  fentez  les  difficultez  : 
le  Spectateur  ordinaire  exigeroit  qu'on 
lui  plût  toujours,  femblable  à  l'homme 
fans  expérience  qui  attend  des  plaifirs 
dans  toutes  les  circonftances  de  fa  vie; 
le  Juge  éclairé  daigne  fe  contenter  qu'on 
le  fatisfaffe  quelquefois. 

«  Vous  démêlez  &  vous  applaudiffez 
une  beauté  au  milieu  même  des  défauts 
qui  vous  choquent;  telle  eft  fur-tout 
votre  équité,  qu'il  n'y  a  point  de  cabale 
qui  puiffe  foûtenir  ce  que  vous  con- 
damnez, ni  faire  tomber  ce  que  vous 
approuvez. 

s  Que  ne  puis-je,  Meiïieurs,  étudier 
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avec  fruit  votre  goût  fage  &  épuré  qui  a 
banni  l'enflure  de  l'art  de  réciter,  comme 
de  celui  d'écrire  ?  Vous  voulez  qu'on 
vous  peigne  par-tout  la  nature,  mais  la 
nature  noble  &  embellie  par  l'art,  telle 
que  vous  la  reprefentoit  cet  excellent 
A£leur  (a)  qui  vous  plaifoit  encore  au 
bout  d'une  fi  longue  carrière. 

«  Ici,  Meffieurs,  je  fens  que  vos  regrets 
redemandent  cette  Actrice  inimitable 
qui  avoit  prefque  inventé  l'art  de  parler 
au  cœur^  &  de  mettre  du  fentiment  & 
de  la  vérité  où  l'on  ne  mettoit  gueres 
auparavant  que  de  la  pompe  &  de  la  dé- 
clamation. 

«  Mademoifelle  Le  Couvreur,  fouffrez- 
nous  la  confolation  de  la  nommer,  fai- 
foit  fentir  dans  fes  perfonnages  toute  la 
délicateiTe,  toute  i'ame,  toutes  les  bien- 
féances   que   vous   déliriez  :   elle  étoit 

t —  .1,     .  , ,    .      , —  I,  i„  , 

(a)  Baron. 


-76- 
digne  de  parler  devant  vous,  Meiïieurs. 

«  Parmi  ceux  qui  daignent  ici  m'en- 
tendre,  plufieurs  l'honoroient  de  leur 
amitié  ;  ils  fçavent  qu'elle  faifoit  l'orne- 
ment de  la  focieté,  comme  celui  du  Théâ- 
tre ;  &  ceux  qui  n'ont  connu  en  elle  que 
l'Actrice  peuvent  bien  juger,  par  le  degré 
de  perfection  où  elle  étoit  parvenue,  que 
non  feulement  elle  avoit  beaucoup  d'ef- 
prit,  mais  encore  l'art  de  rendre  l'efprit 
aimable. 

«  Vous  êtes  trop  juftes,  Meiïieurs,  pour 
ne  pas  regarder  ce  tribut  de  louanges 
comme  un  devoir;  j'ofe  même  dire  qu'en 
la  regrettant  je  ne  fuis  que  votre  inter- 
prète. » 


EPITAPHE 


Mlle    LE    COUVREUR1 


M.   L'ABBE  D'ALLAINVAL 


Cy  gît  le  corps  mortel  qu'empruntoit  Melpomenc, 
Quand,  fous  le  nom  de  Le  Couvreur , 
Elle  enchantoit,  fur  notre  Scène, 
Les  yeux  &  l'efprit  &  le  cœur. 


1  D'Allainval,  pas  plus  que  Je  Mercure,  n'eut 
le  courage  de  raconter  l'enterrement  indigne 
qu'on  fit  à  l'illultre  comédienne.  Elle  était  morte 
avant  d'avoir  pu  renoncer,  devant  un  prêtre,  à 
fa  profeffion.  Selon  la  coutume,  l'Eglife  refufa 
l'inhumation  eccléïiaftique,  &  le  corps  fut  porté, 
dans  un  fiacre,  aux  chantiers  qui  couvraient  la 
•Grenouillère,  &  où  deux  portefaix  lui  creufèrent 
une  foiTe.  Cette  cérémonie  contraftait  douloureu- 
fement  avec  celle  qui  eut  lieu,  quelques  mois 
après,  pour  Anne  Oldfields,  la  Le  Couvreur  bri- 
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tannique.  Son  corps,  expofé  plulieurs  jours  à 
Weftminfter,  dans  la  Chambre  de  Jérufalem,  fut 
porté  en  grande  pompe  à  l'Abbaye,  à  côté  des 
Rois  &  des  grands  hommes;  les  plus  illuftres 
perfonnages  tenaient  les  coins  du  poêle,  &  le  doc- 
teur Barker  officia  folennellement.  Un  demi- 
iiècle  plus  tard,  Garrick  vint  la  rejoindre. 

Le  Comte  d'Argental,  l'ami  de  Voltaire  &  d'A- 
drienne  (il  en  avait  même  été  fi  follement  épris, 
qu'il  voulut  l'époufer),  apprit,  en  1786,  qu'un  hô- 
tel avait  été  conftruit  fur  le  lieu  de  fa  fépulture, 
rue  de  Grenelle  (maintenant  n°  1 15),  à  peu  près 
au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne,  &  que  fes  reftes 
étaient  fous  une  remife  qu'on  lui  indiqua.  Il  ob- 
tint du  Marquis  de  Sommery,  propriétaire,  la 
permiffion  d'élever  un  tombeau,  &  compofa,  de 
plus,  une  épitaphe  qu'il  fit  graver  fur  une  plaque 
de  marbre  &  placer  contre  un  mur  voifin.  L'hô- 
tel fut  acquis  enfuite  par  le  Comte  Raymond  de 
Bérenger  qui  l'habita  jufqu'en  i836.  Defprés,  qui 
écrit  ces  détails  en  1822,  ne  parle  plus  du  tom- 
beau, &  dit  que  M.  de  Bérenger  avait  mis  la 
plaque  dans  une  galerie  d'objets  curieux.  Au- 
jourd'hui l'hôtel  appartient  à  M.  le  Comte  de 
Vogué,  gendre  de  ce  dernier,  qui  a  laine  la  pla- 
que à  l'endroit  choifi  par  fon  beau-père.  La  re- 
mife exifte  toujours,  &  c'eft  là  que  font  encore 
les  olfemens  d'Adrienne,  car  nous  n'avons  lu 
nulle  part  qu'ils  aient  été,  comme  ceux  de  Molière 
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&de  La  Fontaine,  exhumés &tranfportés  ailleurs. 
Voici  les  vers  de  d'Argental  ;  ils  fe  reffentent 
des  quatre-vingt-fix  ans  qu'avait  l'auteur,  quand 
il  les  compofa  : 

Ici,  l'on  rend  hommage  à  l'actrice  admirable 
Par  l'efprit,  par  le  cœur  également  aimable. 
Un  talent  vrai,  fublime,  en  fa  limplicité, 
L'appeloit,  par  nos  vœux,  à  l'immortalité; 
Mais  le  fenfible  effort  d'une  amitié  fincère 
Put  à  peine  obtenir  ce  petit  coin  de  terre, 
Et  le  jufte  tribut  du  plus  pur  fentiment 
Honore  enfin  ce  bien  méconnu  fi  longtems. 
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En  voici  deux  autres  Latines: 

TUMULUS 

ADRIANA   LE  COUVREUR. 

VI AT  OR, 

Sifte,  lege,  luge. 
HIC 

Muf<r,  Charités,  Cupidinefque 

Eodem, 

Quo  Adriana,  \artis  Scœnicce  caput, 

Jacent  fepulchro. 

Ob  hœmorragiam  obiit   Parifiis ,    die    Mar- 

tii  20,  anno   ij3o. 

ALIUS: 

Hîc  Adriana  jacet.  Timuit,  quâ  fofpite,    vinci 
Melpomene,   timuit,  &   moriente,  mori. 

TRADUCTION   DE    LA   PREMIERE  EPITAPHEl 

Paffant,  arrête,  lis  &  pleure.  Ici, 
dans  un  même  tombeau  ,  gifent  les 
Mufes,  les  Grâces  &  les  Amours,  avec 
Adrienne,  la  gloire  du   Théâtre.  Elle 
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mourut  à  Paris,  le  Lundi  20  Mars  1730, 
d'une  hémorragie. 

TRADUCTION    DE    LA    SECONDE  : 

Cy  gît  Adrienne.  Pendant  quelle 
vécut,  Melpomene  craignit  d'être  fur- 
pajjée  par  elle,  &  de  mourir  avec  elle, 
quand  elle  mourut  1 . 


1  Voltaire,  qui  a  protelté,  à  diverfes  reprifés, 
contre  les  funérailles  de  l'illuftre  tragédienne 
(Epître  dédicatoire  de  Zaïre  à  M.  Fàken.r,  Siè- 
cle de  Louis  XV,  &c),  lui  fit  également  une 
épitaphe  : 

Ci-gît  l'adlrice  inimitable 

De  qui  l'efprit  &  les  talens,  &c. 

Celle  de  Piron  eft  moins  connue  : 

L'Enfer  abondant  en  fupplices 
Eft  doublement  notre  bourreau  : 
En  nous  enlevant  nos  délices, 
En  nous  laiffant  notre  fléau. 

O  comble  affreux,  mais  peu  nouveau, 
De  ces  horreurs  dont  il  s'honore  ! 
Ma  Le  Couvreur  eft  au  tombeau, 
Et  fon  médecin  vit  encore  ! 
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Cette  dernière  eit  prefque  copiée  de 
celle  que  lit  le  Bembei  pour  Raphaël.  La 
voici  : 

llle  hîc  ejî  Raphaël.  Timuit,  quo  Jojpite,  vinci 
Rerum  magna  parens  &,  moriente,  mort. 

Enfla,  Mylord,  on  ne  fçauroit  aller 
dans  aucune  maifon,  qu'on  n'entende 
parler  d'elle  &  la  regretter.  Le  Mercure 
de  France  lui  donne  l'honneur  d'avoir, 
la  première,  mis  en  ufage  fur  le  théâtre 
les  Robes  de  Cour  2  en  jouant,  dans  le 


1  Le  Cardinal  Pierre  Bembo. 

2  II  ne  faut  pas  conclure  de  ce  partage  à  un 
commencement  de  réforme  du  coftume  théâtral 
par  Adrienne.  En  rejetant  les  panaches,  en 
adoptant  les  étoffes  de  foie,  la  poudre  &  les  pa- 
niers, elle  ne  fit  que  fubftituer  les  habits 
Louis  XV  aux  habits  Louis  XIV,  &  fuivre  la 
mode.  De  même  pour  la  robe  de  Cour,  dont  le 
Mercure  &  d'Allainval  lui  font  gratuitement 
honneur  :  elle  la  conferva  iimplement,  ainfi  que 
le  corps  de  brocart,  mais  l'allongea  &  le  détacha 
de  la  taille,  parce  que,  de  fon  tems,  la  jupe  de 
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Comte  d'Eflex,  le  Rôle  de  la  Reine  Eli- 
fabeth  qu'elle  remplifïbit  avec  tant  de 
grâces  &  de  majefté,  que  c'étoit  d'elle 
qu'un  homme  d'efprit  devoit  dire  :  J'ai 
vu  une  Reine  jouer  avec  des  Comédiens. 
Jamais  elle  n'a  manqué  au  refpecl  dû 
au  Public,  foit  en  badinant  fur  le  théâ- 
tre i,  foit  en  y  paroiiïant  dans  un  ajufte- 
ment  négligé.  Elle  eft  la  première  femme 
de  fpeclacle  qui  ait  été  reçue  dans  le 
monde,  même  chez  les  Dames  les  plus 
diftinguées,  à  titre  d'amie2;  elle  ne  s'y 


deffus  fubif  cette  transformation.  Gela  l'oit  dit 
pour  l'enfemble  du  coftume  théâtral,  car,  dans 
les  détails,  celui  des  femmes,  auffi  bien  que  celui 
des  hommes,  différait  des  vêtemens  qu'on  por- 
tait à  Verfailles. 

1  D'autres  prétendent,  au  contraire,  qu'elle 
riait,  autant  que  le  parterre,  des  mauvaifes  pièces, 
&,  de  la  forte,  en  accélérait  la  chute. 

2  Ceci  eft  exa£l.  Il  faut  lire  la  charmante 
page  de  Sainte-Beuve  fur  cette  date  de  l'hiftoire 
des  mœurs  en  France. 
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eit  jamais  oubliée.  Gela  me  fait  fouvenir 
qu'un  jour  Baron  fe  préfenta  à  une  table 
de  jeu  où  étoit  feu  M.  le  Prince  de  Conti. 
Baron  lui  dit,  la  main  pleine  d'or  :  Va 
cent  louis  au  Prince  de  Conti  i.  Son 
Alt.  Ser.  lui  répondit  en  riant  :  Tope  à 
Britannicus.  La  Dlle  Le  Couvreur  avoit 
l'efprit  cultivé  ;  elle  fçavoit  atïez  de  l'hif- 
toire,  &  elle  contoit  avec  beaucoup  de 
grâces  &  de  précifion.  Elle  n'a  jamais 
gâté  de  Vers  en  les  récitant;  elle  ne  les 
faifoit  fentir  qu'autant  qu'il  falloit,  & 
elle  ne  fe  donnoit  point  la  liberté  de  les 
allonger  par  des  Oh!  Ah!  Eh!  que  Ba- 
ron introduifit  dans  fes  dernières  années 
&  que  les  Comédiens,  qui  n'ont  pas 
manqué  de  les  adopter  mais  qui  ne  les 
fçavent  pas  placer  fi  à  propos  que  Baron, 
appellent  prefeniement  des  respirations. 


1  Baron  dit  :  Va  pour  cent    louis,  Mons—  de 
Conti. 


Je  ne  vous  parlerai  point,  Mylord,  des 
jolies  lettres  qu'elle  a  écrites  ;  vous  avez 
lu  celle  qu'elle  écrivit  à  Baron  il  y  a  deux 
ans,  &,  avec  l'aide  de  quelques  amis, 
j'efpere  en  recueillir  un  allez  bon  nombre 
pour  les  donner  au  Public  '. 

J'apprens,  en  finifîant  ma  lettre,  que 
l'on -grave  le  portrait  de  notre  Comé- 
dienne, d'après  le  célèbre  M.  Coypel 
qui  l'a  tirée,  il  y  a  quelques  années,  en 
Cornelie*.  Tous  les  beaux  efprits,  me 


1  Elles  ont  été  recueillies  &  publiées.  Quelques 
unes  font  remarquables;  elles  témoignent  toutes 
d'un  noble  cœur  &  d'une  haute  intelligence. 

2  C'eft  la  gravure  dont  nous  avons  déjà  parlé  : 
on  la  doit  au  burin  de  Pierre  Drevet.  Au  bas. 
on  lit  ces  vers  : 

C'eft  peu  de  voir  icy,  pour  attendrir  vos  cœurs, 
Les  cendres  de  Pompée  &  Cornélie  en  pleurs. 
Reconnoiffés,  pleures  cette  Actrice  admirable 
Qui  n'eut  point  de  modèle  &  fut  inimitable. 

Les  premières  épreuves  de  cette  eftampe  fe  re- 
connaiffent  à  l'abfence  de  Ve  final  an  mot  model 
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dit-on,  briguent  l'honneur  de  voir  de 
leurs  Vers  au  bas  de  l'Eftampe  :  voici 
ceux  de  deux  illuftres  Académiciens. 
Les  premiers  font  de  M.  de  La  Motte  4. 

Des  plus  illultres  Héroïnes 
J'ai  fçû,  par  mes  talens,  achever  les  portraits; 
Les  Corneilles  &  les  Racines*, 
Sans  moi,  demeuroient  imparfaits. 

Ceux  qui  fuivent  font  de  M.   de  La 
Faye3. 

Le  Théâtre  me  doit  cet  heureux  changement 
Qui  d'un  chant  déplacé  profcrivit  l'impofturc  ; 
La  première,  je  fçus,  fidelle  à  la  nature, 
Par  le  gefte  &  la  voix  peindre  le  fentiment. 
Pour  Camille  en  fureur,  pour  Monime  trompée 
Qui  n'eût,  en  me  voyant,  laîfle  couler  des  pleurs, 
Puifqu'en  ce  crayon  même,  au  deftin  de  Pompée 
Ma  feule  reffemblance  intereilé  les  cœurs  ? 

oubli  qui  fut  réparé  fur  la  planche  dès  qu'on 
s'en  aperçut.  Ces  épreuves,  dites  à  Ve,  s'arra- 
chent dans  les  ventes. 
i  Houdard  de  La  Motte. 

2  La  Motte  était  aufïi  libre  avec  l'orthographe 
qu'avec  la  poétique. 

3  Jean-François  Leriget  de  La  Faye,  diplomate 
&  académicien.  (1674-173 1.) 
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Cette  troifiéme  Infcription  eft  de 
M.  l'Abbé  d'Allainval,  auteur  de  l'Epi- 
taphe  que  vous  avez  lue  : 

Telle,  à  vos  yeux,  de  Cornelie  en  pleurs, 
Par  mes  talens,  je  ranimois  la  gloire, 
Du  tems  qui  détruit  tout  je  brave  les  fureurs. 
Coypel  m'affure,  au  Temple  de  Mémoire, 
Le  rang  que  je  tins  dans  vos  cœurs. 

Je  vous  envoyerai,  avec  l'Eftampe,  les 
autres  pièces  que  je  pourrai  ramalTer.  Je 
fuis  avec,  &c. 

MYLORD, 

Votre  &c. 

GEORGE  WINK. 


SECONDE    LETTRE 


SOUFFLEUR 


IMPRIMERIE    L.    TOINON   ET   Ce,    A    SAINT-GERMAIN. 
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A    PARIS, 

Chez  TABARIE,  Quay  de  Conti 
A  la  defcente  du  Pont-Neuf. 


M.    dcc.   xxx. 
Avec  Approbation  &  PermiJJion, 


AVIS* 

DU    GARÇON    DE    GAFFÉ 

AU    LECTEUR 

SUR    LA    LETTRE   DE  SON   AMI. 

ès  que  j'eus  reçu  cette  Lettre , 
je  réfolus  d'en  répandre  des 
copies,  incognito.  Ne  voulant 
offenfer  perfonne  &  entrant  dans  les  vues 
de  mon  Ami,  je  fus  porter  fa  critique  à 
certain  gros  quidam  ,  pour  en  faire 
l'examen.  Mais  je  donnai  juftement  , 
comme  l'on  dit,  dans  le  pot  au  noir. 
Cétoit  un  des  amis  &  penfionnaires  des 
Comédiens.  J'avois  de  fortes  raifons  pour 


*  Jlferoit  à  propos  de  ne  lire  cet  Avis  qu'a- 
près avoir  lu  la  Lettre. 
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compter  fur  fa  difcretion.  Néanmoins 
il  ne  profita  de  ma  confidence  que  pour 
en  abufer,  &  courut  fur  le  champ  en  faire 
lui-même  la  lecture  aux  foyers1.  On  juge 
aifément  combien  cette  Pièce  parut  di- 
vertifTante  aux  Comédiens.  D'abord,  elle 
fut  trouvée  exécrable,  contraire  à  la  bonne 
police,  &  il   fut  jugé,  d'une  commune 


Nous  lifons  dans  un  recueil  de  rapports  ma- 
nuferits  d'exempts  de  police,  qui  elt  à  la  Biblio- 
thèque de  TArfenal  : 

a  Du  14  juin  1730  :  l'approbateur  fe  tranf- 
»  porte  aux  foyers  françois  où  il  lit  une  Seconde 
»  Lettre  du  Souffleur  au  garçon  de  CafFé,aufujet 
»  de  la  déclamation.  Tous  les  acleurs  defignés 
»  dans  la  lettre  crient  contre  l'auteur;  M1»0  La 
»  Mothe  glapit,  parce  qu'elle  n'y  eft  pas  nom- 
»  mée.  » 

On  voit  que  les  faits  racontés  par  d'Aigue- 
berre,  dans  cet  Avis,  ne  font  pas  une  mile  en 
fcène. 

L'approbateur  (des  pièces),  à  cette  époque, 
était  l'abbé  Chérier,  l'auteur  du  Poliffonniana.  Il 
refte  de  ce  patriarche  de  la  Genfure  quelques  rap- 
ports qui  dénotent  une  formidable  bêtife. 
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voix,  qu'il  falloit  la  profcrire  &  la  jeter 
au  feu,  comme  libelle  diffamatoire. 

Mais,  lorfque  la  lecture  fut  achevée  & 
que  l'on  eut  fait  paffer  le  miroir  à  la 
ronde,  les  particuliers  oublioient  la  caule 
générale  &  n'étoient  occupés  que  d'eux- 
mêmes.  Les  uns  s'applaudiflbient  d'être 
échappés  à  la  critiqué,  d'autres  étoient 
contens  d'avoir  été  ménagés^  les  malheu- 
reux traitoient  l'Auteur  d'injufte  &  d'i- 
gnorant. Néanmoins  chacun  ouvroit  les 
yeux  fur  fon  camarade,  &  fembloit  ap- 
prouver tout  ce  qui  ne  le  touchoit  pas. 
J'étois  charmé  de  voir  que  ces  Mrs  ne  fe 
partageoient  que  pour  fe  réunir  ,  & 
je  regardois  déjà  leurs  fentimens  comme 
autant  de  fuffrages  favorables,,  lorfque 
je  fus  étourdi  par  un  Orateur  impétueux 
qui,  d'une  voix  rauque,  s'écria,  menaça_, 
&  parla  fi  long-tems  &  avec  tant  de  rapi- 
dité, que  je  ne  pus  ni  le  fuivre  ni  l'en- 
tendre. Je  pris  donc  mon  parti,  &.  for- 


tant  de  l'endroit  où  je  m'étois  tenu 
caché,  je  vins  rêver  à  ce  que  je  devois 
faire.  S'il  tient  fa  parole  &  s'il  écrit 
comme  il  parle,  quand  il  eft  animé,  le 
Public  peut  s'attendre  à  voir  paroître  un 
gros  volume  farci  de  latin,  de  Grammaire 
&  de  lambeaux  d'hiftoire. 

Le  lendemain,  j'eus  une  autre  feene 
avec  celui  qui  m'avoit  fi  bien  gardé  le 
fecret.  Je  fus  le  trouver,  travefti  comme 
la  veille;  je  me  dis  l'Auteur  delà  Lettre, 
&,  feignant  de  n'être  pas  initruit  du 
tour  qu'il  m'avoit  joué,  je  lui  demandai 
ce  qu'il  penfoit  de  mon  petit  manuf- 
crit. 

—  Je  penie,  me  dit-il  avec  une  politelle 
affe&ée,  qu'il  eft  fort  joli;  mais  vous  n'y 
fongés  pas  :  eft-il  permis  de  parler  ainfi 
des  vivans? 

—  Gomment  donc,  repris-je_,  qu'y 
trouvés-vous  à  redire?  Les  Comédiens 
eux-mêmes  iéroient  moins  feveres. 
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—  Ne  vous  en  flattés  point,  répondit 
mon  Cenfeur,  je  fçai  le  contraire,  &  je  le 
fçai  d'eux-mêmes. 

Je  fis  l'étonné,  &  il  m'avoua  qu'il  leur 
avoit  communiqué  l'idée  de  la  Lettre, 
mais  qu'il  s'étoit  bien  gardé  de  la  lire, 
qu'il  fçavoit  trop  les  étroites  obligations 
d'une  perfonne  à  qui  l'on  fait  de  telles 
confidences,  qu'il  faudroit  être  un  homme 
fans  foi  pour  abufer  du  fecret  inviolable 
qui  eft  dû  dans  ces  occafions.  Je  pouvois 
fur  le  champ  le  convaincre  de  menfonge 
&  retourner  fon  jugement  contre  lui- 
même,  mais  je  difïimulai  pour  m'expli- 
quer  davantage. 

Je  lui  dis  que,  de  tout  tems,  ce  qui  eft 
public  eft  fujet  à  la  cenfure:  on  critique  un 
difcours,  un  livre,  une  pièce  de  Théâtre, 
&  tout  ce  que  l'on  exige  d'un  Cenfeur, 
pour  mériter  le  titre  de  fage  &  de  mo- 
déré, c'eft  de  s'en  tenir  précifément  à  fon 
fujet,  fans  donner  fur  les  défauts  perfon- 
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nels.  Un  Comédien  n'eft  point  plus  ref- 
pe&able  qu'un  Auteur;  fa  déclamation 
n'eft  pas  moins  publique  qu'une  pièce  : 
ainfi  l'on  peut  bien  avoir  le  même  droit 
fur  l'une  que  fur  l'autre.  Or,  on  ne  parle 
ici  des  Comédiens  que  comme  Acteurs; 
c'eft  l'Art  que  l'on  critique,  &  non  pas 
les  perfonnes  ;  on  n'attaque  ni  les  mœurs 
ni  les  défauts  étrangers  à  leur  profeffîon; 
on  en  juge  comme  au  fpectacle  :  qu'y  a- 
t-il,  en  cela^  qui  puiffe  m'empêcher  d'en 
diftribuer  des  copies?  Enfin,  lui  dis-je, 
ce  petit  Ouvrage  ne  peut  qu'être  utile 
au  Public  &  aux  Comédiens  eux-mêmes. 
Ceux-ci,  reconnoifTant  leurs  défauts, 
pourront  s'en  corriger,  &  les  particu- 
liers, y  trouvant  des  principes  certains, 
pourront  blâmer  ou  applaudir  avec  dif- 
cernement. 

Quoique  je  ne  fois  qu'un  Embryon, 
ou,  pour  mieux  dire,  quoique  je  n'aye 
que  l'écume  des  Sciences  &  des   Belles 


—   II   — 

Lettres,  je  vis  bien-tôt  qu'une  place  n'eit 
point  un  préjugé  raifonnable  en  faveur 
de  celui  qui  l'occupe;  enfin,  que  j'avois 
mal  jugé  fur  la  mine,  &  que  mon  homme 
s'entend  mieux  à  décider  d'un  ragoût 
que  du  mérite  d'un  Livre.  Je  me  hâtai 
de  lui  découvrir  ce  que  j'avois  tenu  caché 
jufqu'alors,  &  nous  nous  feparames,  lui 
plein  d'étonnement  &  de  dépit,  &  moi 
bien  réfolu  de  rendre  juftice  à  fa  bonne 
foi  par  ce  petit  éclairciffement. 


T 
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tf  epuis    ma   dernière  Lettre ,    il 
j  m'efl  arrivé  une  aventure  dont 
1/1  je  crois  que  le  récit  vous  fera 
plaifir. 

Un  de  nos  Comédiens  &  moi,  leur 
bien  humble  Souffleur,  ayant  fait  partie 
de  fouper  tête  à  tête_,  pour  philofopher  à 
notre  aife,  nous  fûmes,  après  la  Comé- 
die, chez  un  Traiteur.  La  chambre  où 
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l'on  nous  mit  étoit  voifine  d'une  plus 
grande,  où  étoit  une  compagnie  de  quatre 
perfonnes  ;  fçavoir,  deux  Confeillers  de 
notre  Parlement  &  deux  Gentilshommes 
de  Paris  qui  alloient  à  Londres,  où  ils 
avoient  déjà  demeuré  quelque  tems  avec 
nos  deux  Confeillers.  Une  cloifon  fepa- 
roit  leur  chambre  &  la  nôtre,  &  nous 
entendions  diftin&ement  tout  ce  qu'ils 
difoient.  Nous  y  fûmes  d'autant  plus 
attentifs,  que,  fur  la  fin  de  leur  fouper, 
leur  converfation  roula  fur  la  Déclama- 
tion &  fur  les  défauts  ordinaires  des  Ac- 
teurs. 

Voici  quel  fut  leur  début.  D'abord  nos 
Citoyens  firent  notre  éloge;  MM.  les 
Parifiens  en  convinrent  fort  poliment, 
nous  accordant  même  au-delà  de  ce  que 
nous  pouvions  mériter.  Mais,  étant  en- 
trés peu  à  peu  dans  le  détail,  leurs 
louanges  fe  trouvèrent  prefque  réduites 
à  rien.  La  converfation  s'anima  bien-tôt, 
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&  l'un  des  Normans,  épris  des  charmes 
de  l'une  de  nos  Actrices,  voulut  à  toute 
force  faire  palïer  fa  déclamation  pour  ad- 
mirable. La  compagnie  lui  accorda  tout 
ce  qu'il  voulut  par  rapport  aux  charmes 
de  la  Comédienne  &  à  ce  qu'elle  pouvoit 
valoir  dans  un  rôle  particulier,  mais  on 
lui  refufa  inexorablement  tous  les  talens 
pour  la  Scène  publique.  Vous  jugés  avec 
quel  feu  il  foûtint  une  caufe  à  laquelle 
fon  cœur  prenoit  beaucoup  de  part.  Il 
compara  fon  Héroïne  à  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  fur  notre  Théâtre,  &  il  rabaiffa 
les  autres  autant  qu'il  lui  fut  poffible. 
Sa  vivacité  divertiffoit  fes  Convives  & 
nous  auffi,  quoiqu'au  fond  mon  Cama- 
rade ne  fût  pas  fort  content.  Le  fujet  fut 
traité  quelque  tems  en  gênerai,  &  chacun 
dit  fon  fentiment.  Enfin  l'un  des  Pari- 
fiensj  qui  me  parut  homme  fenfé  &  de 
bon  goût,  prenant  la  parole  : 
—  On  applaudit,  dit-il,  &on  blâme  tous 


les  jours  par  (impies  préjugés.  La  bonne 
mine,  un  ion  de  voix,  un  air  gracieux, 
quelques  dilpofitions  qui  femblent  pro- 
mettre préviennent  fouvent  &  captivent 
les  fuffrages;  celui-là  eft  rejeté  par  le 
même  caprice  qui  fait  grâce  à  l'autre; 
rarement  a-t-on  recours  aux  principes 
&  à  la  raifon  pour  juger  du  mérite  d'un 
Aéteur.  Pour  moi,  continua-t-il,  je  ne 
puis  approuver  que  ce  qui  eft  naturel. 
Tout  ce  qui  paroît  outré,  dans  l'un  & 
dans  l'autre  genre,  me  rebute,  &  j'ai  au- 
tant de  mépris  pour  un  tragique  bouffi 
&  fanfaron,  que  j'ai  de  dégoût  pour  un 
comique  outré  &  farceur.  Si  vous  voulés 
maintenant  vous  en  rapporter  à  ce  prin- 
cipe pour  juger  de  vos  Comédiens,  vous 
trouverez  peut-être  que  les  meilleurs 
n'entendent  rien  à  leur  profeiTion. 

Mon  Convive, qui  ne  connoît  que  l'en- 
flure &  le  fon  des  vers,  &  qui,  comme 
bien  d'autres,  ne  monte  fur  le  Théâtre 
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que  pour  y  faire  hurler  Melpomene,  ne 
put  fouffrir  plus  long-tems  une  cenfure 
fi  fevere  à  fon  amour  propre  (car  il  s'ef- 
time  un  peu),  &,  rompant  tout  d'un 
coup  le  filence  : 

—  Buvons  &  chantons,  me  dit-il  d'un 
ton  de  dépit  ;  peut-être  ferons-nous  taire 
ces  impitoyables  difcoureurs  qui  penfent 
fçavoir  notre  métier  mieux  que  nous. 

Eh!  modérés,  Seigneur,  cette  fureur  extrême, 

lui  dis-je  ;  quand  vous  vous  empor- 
terés,  en  ferés-vous  moins  digne  de  cen- 
fure ?  Penfés  plus  jufte  &  entendes  mieux 
vos  intérêts.  Vous  êtes  mon  ami,  conti- 
nuai-je,  &  je  fuis  ravi  que  vous  trouviés 
le  moyen  de  vous  corriger  de  cet  orgueil 
fi  commun  aux  Comédiens,  qui  ne  veu- 
lent jamais  qu'être  applaudis.  Croyés- 
moi,  voici  une  occafion  de  profiter  :  fai- 
fifïez-là,  &  prêtez-vous  de  bonne  grâce  à 
écouter  des  gens  qui  ne  parlent  ni  par 


-   18  - 

paillon,  ni  par  jaloufie  de  métier,  &  qui 
ont  plus  d'intérêt  à  vous  perfectionner 
qu'à  vous  nuire. 

Ce  raifonnement  le  remit.  Nous  nous 
rapprochâmes  de  la  cloifon,  &  nous  en- 
tendîmes que  le  même  Cavalier,  qui 
avoit  toujours  fuivi  fon  difcours,  pen- 
dant le  tranfport  indifcret  de  mon  ami, 
fut  interrompu  par  l'Amant  de  la  belle 
Actrice. 

—  Ma  foi,  dit-il,  je  n'y  cherche  point 
tant  de  finelTe  :  lorfqu'un  Comédien  me 
touche  ou  me  réjouit,  je  le  crois  bon 
Acteur. 

—  La  règle  feroit  indubitable^  reprit 
fon  ami,  fi  tout  le  monde  étoit  du  même 
goût,  ou  fi,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  on 
étoit  indiffèrent  pour  l'Acteur;  mais, 
comme  l'on  eft  fouvent  prévenu,  il  faut 
convenir  d'un  principe^  par  lequel  on 
puiffe  juger  du  mérite  des  perfonnes  par 
les  choies.  Or,  la  nature  feule  a  le  pou- 
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voir  d'agir  fur  les  cœurs,  de  les  ouvrir, 
de  les  refïerrer,  de  les  attendrir;  ce  n'eft 
qu'en  l'imitant  qu'on  peut  produire  les 
mêmes  effets.  Une  AcTrice  dont  les  yeux 
charment  le  cœur  prévient  facilement 
l'efprit.  Ceux  qu'elle  touche  réellement 
la  croyent  touchée  de  ce  qu'elle  dit. 
Même  dans  la  fiction,  les  malheurs  d'une 
perfonne  aimée,  quoiqu'exprimés  foible- 
ment,  font  capables  d'exciter  nos  larmes; 
mais  ceux  que  le  charme  n'a  point  fé- 
duits  en  jugent  autrement.  J'écoute  avec 
froideur  &  dégoût  une  Actrice  qui  ne 
prend  aucune  part  à  ce  qu'elle  dit  ou  ce 
qu'elle  fait,  qui  ne  cherche  qu'à  fe  déli- 
vrer au  plutôt  de  fon  rôle  comme  d'un 
fardeau,  &  à  s'acquitter  envers  le  Public 
du  foin  dont  elle  a  chargé  fa  mémoire. 
Il  n'eft  point  naturel  qu'une  Princeffe 
nous  rende  fenfible  à  des  peines  qu'elle 
ne  refTent  point  elle-même,  &  dont  elle 
nous  fait  le  récit  avec  indifférence  ;  au 
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contraire,  fi  nous  voyons  couler  fes  lar- 
mes, elles  nous  attendritïent,  &  nous 
prenons  à  fes  malheurs  autant  d'intérêt 
qu'elle  même.  Il  faut  donc  qu'un  Aâeur 
paroijfe  tel  qu'il  veut  me  rendre; 

Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  feindre  de  la 
douleur,  de  la  haine,  de  la  joye,  de  la 
colère,  &  d'ajufter  quelque  grimace  à  ce 
que  l'on  prononce,  pour  échauffer  &  re- 
muer le  cœur  de  ceux  qui  écoutent.  Un 
Acteur  me  paroît  infenfible,  au  milieu 
d'une  douleur  qui  paroît  empruntée.  77 
faut  que  lapaffion,  pour  toucher  véri- 
tablement, imite  réellement  la  nature 
&foit  vrai-femblable. 

Mlle  D.  C. 4,   difent  nos  anciens,  fut, 


1  Mlle  Duclos  (Marie-Anne  de  Chateauneur) 
(1670- 1748).  Ses  débuts  eurent  lieu  en  i6g3.En 
doublant  d'abord,  en  remplaçant  eniuite  M*1'"  de 
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dans  fon  tems,  une  AcTrice  parfaite.  Je 
le  veux  croire;  mais  on  me  permettra 
d'en  juger  au  goût  du  nôtre,  &  d'exami- 
ner, non  pas  ce  qu'elle  a  été  dans  fa  jeu- 
nette, mais  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui. 
J'avoue  qu'elle  apporte  encore  beaucoup 
de  grâces  &  d'a£lion  fur  le  Théâtre  : 
elle  s'élève,  s'irrite,  s'enflâme,  fe  plaint 
&  gémit  fort  à  propos.  Mais  elle  pèche 
dans  ce  qu'il  y  a  de  principal  :  elle  ne 
produit  point  les  mêmes  effets  dans  les 
cœurs  de  ceux  qui  font  préfens.   C'eft 


Champmefié,  elle  continua  le  fyflème  de  décla- 
mation chantante  adopté  par  cette  comédienne. 
Elle  avait  cependant  l'art  de  remuer  profondé- 
ment. Ce  fut,  de  fon  tems,  la  première  a&rice 
tragique  de  la  Comédie  Françoife,  jufqu'à  l'arri- 
vée d'Adrienne  Lecouvreur  qui  la  relégua  au  fé- 
cond rang.  En  1730,  elle  touchait  à  la  fin  de  fa 
longue  carrière;  elle  relia  jufqu'en  1733,  &  ne  fe 
retira  définitivement  qu'en  1736.  Son  portrait, 
peint  par  Largillière,  a  été  gravé  par  Defplaces, 
en  1714. 


—   22    — 

que  fon  feu  n'a  point  de  vrai-femblance  ; 
elle  ne  paroît  plus  fentir,  mais  reciter 
avec  emphafe  &  avec  les  démonftrations 
neceffaires.  En  un  mot,  c'eft  l'art,  la 
méthode  &  l'habitude  i,  &  non  pas  la 
nature,  qu'on  voit  agir  en  elle2.  Voilà, 
du  moins,  comme  je  la  trouve  dans  les 
premiers  Aétes,  où  elle  eft,  pour  ainfi 
dire,  encore  refierrée  par  le  froid  de  la 
vieillerie;  mais,  fur  la  fin  d'une  pièce,  elle 
réûfîit  beaucoup  mieux.  Alors^  réchauffée 
par  la  durée  de  l'a£tion,  elle  reprend  fa 
première   vigueur  ,   &  fe    montre  telle 


»  Dans  la  penfée  de  l'auteur,  les  deux  premiers 
mots  font  fynonymes  de  ficelles-,  le  troifième,  de 
planches.  Les  définitions  du  mot  art,  que  donne 
plus  loin  fa  note,  ont  vieilli  prefque  toutes. 

2  II  faut  encore  ici  compléter  la  penfée  de  l'é- 
crivain ;  à  n'en  prendre  que  la  forme,  elle  expri- 
merait le  contraire  de  ce  qu'elle  eft  :  MUe  Duclos 
&  fon  école  ont  fans  doute  outrepaffé  la  na- 
ture, mais  c'elt  précifément  à  force  de  s'y  aban- 
donner. 
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qu'elle  a  été,  fans  doute,  pour  mériter  un 
fi  grand  nombre  de  partifans.  L'art  (a)& 


(a)  Le  mot  d'art  peut  fouffvir  differens  fens, 
félon  les  différentes  applications.  Ou  il  fignifie 
tout  ce  qui  concerne  une  opération  en  gênerai, 
comme  Von  dit  /'Art  de  peindre,  de  déclamer, 
de  faire  un  difcours  ;  ou  l'on  s'en  fert  pour 
oppofer  des  qualités  fuperficielles  à  celles  qui 
font  folides,  des  talens  acquis  à  des  difpofitions 
naturelles;  ou  pour  marquer  unefau/fe  imitation 
de  la  nature,  fondée  fur  les  obfervations  de 
l'efprit  plutôt  que  fur  les  fentimens  du  cœur; 
ou  enfin  pour  dijlinguer  cette  partie  d'un  Art 
qui  règle,  conduit  &  perfectionne  Vautre.  Ce 
mot  peut  avoir  encore  d'autres  Jignifications 
qui  n'ont  point  lieu  dans  cette  Lettre. 

Si  j'entre  dans  ce  détail,  ce  n'efi  point  que 
je  doute  que  le  Leâleur  nefoit  affés  fenfé  pour 
en  faire  l'application  de  lui-même;  mais  c'efi 
pour  répondre  à  l'objeétion  d'une  perfonne  in- 
tereffée  qui  reproche  à  V Auteur  i°  D'avoir 
donné  differens  fens  à  cette  expreffion,  &  d'être 
par  confequent  tombé  en  contradidion  avec 
lui-même.  i°  D'avoir  dijlingué  /'Art  &  la 
Nature,  comme  fi,  dit-il,  /'Art  ne  renfermoit 
point  la  Nature.  C'efi  néanmoins  un  homme  du 
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la  méthode  ne  fuffifent  donc  pas  pour 
rendre  la  pafïion  vrai-femblable.  Il  faut 
des  fentimens  :  c'eft  au  cœur  à  les  puifer 
dans  la  nature  *.  L'efprit,  avec  fes  ré- 
flexions &  fes  efforts,  n'a  pas  droit  d'y 
prétendre;   fouvent  même,  au  lieu  de 


métier  qui  prend  ainfi  le  change;  mais  homme 
lettré,  verfédans  les  Mufes  Grecques  &  Latines, 
&  qu'il  n'a  pas  feulement  étudié  pour  la  Spécu- 
lative. Au  rejle,  que  fon  fentiment  prévale  ou 
non,  il  n'ejl  pas  à  propos  que  le  Public  en  foit 
convaincu.  Que,  veut-il  qu'on  eftime  en  lui,  fi. 
Von  ne  doit  point  dijtinguer  /'Art  S-  la  Na- 
ture? 

i  Jufque-là  d'Aigueberre  a  raifon  :  il  ne  faut 
pas  interdire  au  comédien,  comme  le  veut  Di- 
derot, la  fenfibilité  préalable.  Mais  la  manière 
abfolue  dont  il  lui  défend  Vefprit,  avec  fes  ré- 
flexions &  fes  efforts,  eft  en  contradiction  avec 
les  éloges  qu'il  décerne  plus  loin  à  Baron,  &  avec 
le  fyftème  d'efthétique  qui  l'infpire  lui-même  à 
fon  infu  :  ce  font  toujours  les  mo^s  qui  manquent 
à  des  conceptions  précoces  ;  on  remarquera  plu- 
iieurs  fois  encore  cette  claudication. 
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conduire  au  but,    il  fait  prendre  une 
route  toute  contraire. 

Waltniqd,  que  nous  avons  tous  vu  à 


i  Nous  n'avons,  dans  aucun  ouvrage,  entendu 
parler  de  cet  acteur.  Ce  n'eft  point  Garrick,  qui 
débuta  feulement  en  1741  ;  ce  ne  peut  être  non 
plus  Watkins,  un  chef  de  troupe  ambulante  cité 
dans  les  Mémoires  de  Macklin.  D'Aigueberre 
évidemment  parle  d'un  comédien  célèbre;  or, 
tous  ceux  qui  vivaient,  à  cette  époque,  en  An- 
gleterre font  connus,  fauf  celui-ci. 

Le  foin  que  l'auteur  prend  d'indiquer  Londres 
&  de  préparer  ce  féjour  dès  le  commencement  de 
la  Lettre,  les  rôles  qu'il  prête  à  Waltniq,  &  qui 
font  tous  de  tragédies  françaifes,  la  comparaifon 
qu'il  établit  entre  lui  &  Baron,  enfin  le  jugement 
qu'il  en  porte,  nous  perfuadent  qu'il  faut  tra- 
duire par  Beaubourg.  D'Aigueberre  aura  trouvé 
ce  compromis  entre  la  juftice  qu'on  doit  aux 
morts  &  les  fcrupules  de  fa  délicateffe. 

Beaubourg  (Pierre  Trochon,  Sieur  de)  n'était 
plus  depuis  1725.  C'était  lui  qui  avait  remplacé 
Baron  en  1691  ;  il  prit  fa  retraite  en  17 18,  & 
fon  ancien  prédéceffeur  revint,  deux  ans  après,  lui 
fuccéder.  Il  fut,  dans  les  premiers  rôles  tragi- 
ques, le  pendant  de  M"6  Duclos  :  comme  elle, 


A 


—    26   — 

Londres,  en  eft  un  exemple  bien  fen- 
fible.  Jaloux  de  fa  propre  fuffifance,  il  n'a 
voulu  imiter  perfonne.  Il  s'eft  formé  fur 
lui-même.  Il  auroit  pu  faire  un  bon  ori- 
ginal, mais  il  a  perdu  le  fruit  de  fes  ta- 
lens  par  fon  affectation.  Perfuadé  qu'il 
faut  être  touché  pour  émouvoir  les  au- 
tres, il  fait  connoître  qu'il  ne  l'eft  pas, 
par  fon  application  continuelle  à  le  pa- 
roître.  Tout  parle  chez  lui,  tout  veut  le 
faire  fentir,  tout  l'arrête  &  augmente  fa 
douleur  ou  fa  crainte.  Un  hemiftiche, 
un  mot  aura  fon  foûpir,  fon  gefte,  fon 
mouvement  particulier;  enfin  ilaffe£te  (à) 


(a)  Quand  il  croit  être  au  bout  de  fon  feu,  il 
frappe  ordinairement  du  pied.  C'efi  là  lefignal. 
Alors,  comme  un  autre  Anthée,  il  s'anime  &  re- 
prend de  nouvelles  forces. 

déclamateur  &  outré,  comme  elle,  il  obtint  de 
grands  fuccès  en  émouvant  parfois  l'auditoire. 
L'appréciation  de  d'Aigueberre  eft  très-jufte,  & 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  Beaubourg. 


V 
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de  montrer  tant  de  paffion,  qu'on  n'y  voit 
plus  de  vrai-femblance.  Il  fait  plus  :  non 
content  de  fe  plaindre  ou  de  s'enflammer 
comme  le  Héros,  il  fe  livre  à  fes  tranf- 
ports  avec  l'enthoufiafme  d'un  auteur 
qui  compofe  ;  il  ouvre  la  bouche  comme 
lui,  pefeavec  effort  fur  ce  qu'il  prononce, 
fait  fentir  l'énergie  des  expreffions,  le 
brillant  des  penfées,  &  relevé  avec  em- 
phafe  la  nobleffe  des  fentimens.  Avec 
tout  cela,  Waltniq  s'imagine  copier  d'a- 
près nature.  Il  fe  trompe  lourdement  : 
ce  n'eft  point  là  le  langage  du  cœur, 
mais  de  l'efprit  &  de  l'amour  propre. 

Ce  mauvais  goût,  dont  il  eft  charmé 
&  auquel  il  s'attache  avec  complaifance, 
le  fait  tomber  dans  une  étrange  confu- 
fion  :  à  force  d'outrer  les  chofes,  il  ex- 
prime la  douleur  comme  le  défefpoir  ;  il 
gémit  avec  violence,  foûpire  comme  s'il 
enrageoit  ;  il  ferre  les  dents  &  meurtrit, 
pour  ainfi  dire,  fes  expreffions,  comme 


1 
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un  homme  qui  fouffre  &  qui  n'ofe  écla- 
ter. La  douleur  eft  un  fentiment  de  nos 
maux  qui  ne  nous  remplit  que  de  trif- 
teffe  &  d'abattement  ;  il  y  a  quelque 
chofe  de  plus  modéré  dans  les  plaintes, 
les  regrets  &  les  gemiffemens.  Cet  Acteur 
n'eft  point  plus  naturel  dans  la  tendreffe  : 
il  donne  à  cette  pafïïon  tout  ce  qui  con- 
vient à  la  douleur;  dès  qu'il  aime  & 
qu'il  commence  à  le  déclarer,  il  grofïît 
fes  épaules,  il  gémit,  il  pleure.  Eft-ce  là 
le  caractère  de  l'Amour?  L'Amour  eft  ti- 
mide, impatient;  il  foûpire_,  languit, 
s'enflamme;  mais  il  n'a  point  cet  air 
pleureur,  niais,  enfantin  qui  rend  & 
l'Acteur  &  la  pafïïon  ridicules. 

Ainfi  Waltniq  détruit  le  vrai-femblable 
&  le  caractère  des  chofes  par  fon  affecta- 
tion (à).  Voyez-le  entrer  fur  la  Scène  :  il 


(a)  Nous  avons  vu  depuis  peu  tomber  une  Tra- 
gédie qui   auroit  eu  plus  de  fuccès,  s'il  avoit 
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veut  paroître  grand,  noble  &  majeftueux  ; 
ce  n'eft  qu'enflure  &  orgueil.  Trop  oc- 
cupé de  fon  rang,  il  confond  ce  qui  eft 
propre  à  la  perfonne  avec  ce  qui  convient 
à  la  dignité.  A  peine  diftinguera-t'il  la 
foibleffe  de  Prufias  &  l'autorité  de  Mi- 
thridate;  Ptolomée  eft  plus  haut  que 
Céfar,  Darius  le  fera  autant  qu'Alexan- 
dre. Un  moment  après,  il  ne  conferve  plus 
rien  de  toute  cette  grandeur  :  veut-il  ex- 
primer une  pafïion,  il  s'y  livre  fans  re- 
ferve;  il  oublie  ce  qu'il  repréfente  &  ne 
fonge  qu'à  ce  qu'il  veut  faire  fentir;  en 
forte  qu'on  ne  reconnoît  ni  le  Roi,  ni 
l'homme  pafïionné,  mais  un  Comédien 
qui  s'efforce  de  fe  faire  admirer  (a). 

moins  outré  fon  Rôle.  Mais  on  n'a  pu  fouffrir 

un  Philo fophe  plein  de  fureur  &  d'emportement*. 

(a)  Dans  le  Comique,  il  tombe  dans  un  défaut 

femhlable  ;  il  envie  les  fondions  du  bas  Comique 

1  Note  de  pure  fantaifie,  û  la  fuppofition  que 
nous  avons  faite  eft  vraie,  ou  bien  allufion,  qui 
nous  échappe,  à  quelque  rôle  de  Beaubourg. 
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Quelle  différence  de  cet  Acleur  avec 
le  vieux  Baron1!  Quelle  (implicite, 
quelle  vrai-femblance  dans  celui-ci! 
Mais  que  cette  fimplicité  étoit  majef- 
tueufe!  Il  fembloit,  à  l'aifance  avec  la- 
quelle il  foûtenoit  fes  caractères  auguftes, 
que  la  grandeur  lui  fût  naturelle,  qu'il 
fût  né  pour  commander  aux  autres.  En 
un  mot,  on  l'eût  pris  pour  le  Prince 
même  au  milieu  de  fon  Palais.  Bien 
éloigné  d'appuyer  fur  chaque  vers  &  fur 


aux  derniers  Rôles,  6-  leur  dérobe  le  ridicule 
par  des  grimaces  qui  ne  conviennent  point  au 
caractère  d'amant.  Ces  affeâations  ne  peu- 
vent plaire  tout  au  plus  qu'à  un  fpeâacle  des 
Dimanches. 

1  Nous  ne  pouvons  nous  étendre  fur  Baron 
ni  fur  Adrienne  Lecouvreur.  La  Lettre  de 
d'Allainval  &  notre  Notice  traitent  fpéciale- 
ment  de  ces  deux  célèbres  a&eurs.  Pour  en  faire 
une  appréciation  complète,  il  nous  faudrait  la 
place  qui  nous  a  été  laiffée  dans  la  Nouvelle  Col- 
leftion  Jannet. 
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chaque  mot,  &  de  faire  briller  avec  affec- 
tation les  beautés  qui  pouvoient  frapper, 
il  ne  montroit  les  penfées  que  par  les 
fentimens,  ou,  s'il  relevoit  quelque  fens 
ou  quelque  expreffion,,  c'étoit  de  celles 
qui  femblent  cachées  &  qui  ne  fe  pro- 
duifent  point  allés  d'elles  mêmes.  Lorfq  ne 
cet  Acteur  foûpiroit,  fe  plaignoit,  aimoit, 
entroit  en  fureur,  tous  fes  mouvemens 
étoient  tels,  que  fon  amour,  fa  fureur, 
fa  crainte  &c.  paroilfoient  véritables.  Il 
fçavoit  caracterifer  toutes  ces  parlions 
par  ce  qu'elles  ont  de  particulier,  &,  non 
feulement  il  ne  les  confondoit  point  les 
unes  avec  les  autres,  mais  il  les  diltin- 
guoit  en  elles-mêmes  par  mille  cir- 
conftances  propres  aux  perfonnages  dont 
il  étoit  revêtu.  On  découvroit  même,  au 
milieu  de  fes  tranfports,  un  combat  du 
Héros  &  de  l'homme  paiïionné,  de  fa 
fermeté  naturelle  &  du  penchant  qui  l'en- 
traîne, enfin  un  mélange  de  fa  grandeur 
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&  de  fa  foibleffe.  Voilà,  fi  je  ne  me 
trompe,  ce  qui  a  rendu  cet  Acteur  fi  cé- 
lèbre (a) . 

C'eft  pareillement  ce  qui  nous  a  fait 
tant  admirer  Mademoifelle  Le  Couvreur. 
Quelle  Aclrice!  Quel  regret  pour  tous 
les  amateurs  de  la  Comédie  !  Quelle  perte 
pour  le  Théâtre!  Ce  qui  nous  y  rend  fi 
fenfibles,  c'eft  qu'elle  n'avoit  pas  encore 
épuifé  tous  fes  talens  ;  on  ne  peut  douter 
qu'elle  n'eût  été  beaucoup  plus  loin, 
quoiqu'elle  fatisfît  entièrement;  enfin 
on  la  voyoit  croître  &  fe  perfectionner 


(a)  J'ai  remarqué  un  trait  qui  met  cet  Aâeur 
au-deffus  de  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  &  qui 
fait  connoître  combien  il  étoit  fuperieur  à  tous 
ceux  qui  parurent  avec  lui  fur  le  Théâtre.  Il 
arrivoit  fouvent  que  lefpeéïateur  étoit  fi  charmé 
de  ce  qu'il  venoit  de  reciter,  qu'il  oublioit  d'ap- 
plaudir. On  rejloit  immobile  alors,  on  n'enten- 
doit  qu'un  foible  murmure,  &  on  fe  difoit  tout 
bas  &  avec  admiration  :  Oh  !  que  cela  eft  beau  ! 
Que  voilà  bien  déclamer! 
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tous  les  jours,  &,  comme  on  lui  fuppo- 
foit  encore  une  longue  carrière^  on  ne 
mettoit  aucunes  bornes  à  ce  que  l'on  en 
pouvoit  attendre. 

—  Il  me  paroît  que  vous  en  parlés  en 
homme  bien  intereffé,  reprit  l'Amant  de 
la  belle  Comédienne;  n'auriés-vous  pas 
eu  aufïl  quelque  tendre  préjugé  pour 
Mademoifelle  Le  Couvreur? 

—  Je  n'ai  jamais  connu  que  l'Aclrice 
en  elle,  reprit  notre  Cenfeur;  ainfi  je  ne 
regrette  point  fes  charmes,  mais  fes 
grandes  qualités  pour  le  Théâtre.  Or,  je 
dis  qu'à  la  voix  près,  qu'elle  corrigeoit 
heureufement,  Mademoifelle  Le  Cou- 
vreur fembloit  née  pour  fa  profefïion.  On 
admiroit  fes  grâces  ;  fes  attitudes  étoient 
nobles  &  naturelles;  rien  de  plus  varié 
que  fes  tons  ;  elle  donnoit  à  fes  bras  des 
charmes  inimitables.  Tout  ceci  dépend 
de  l'Art  &  fuffit  pour  plaire;  quand  on 
fçait  s'en  fervirà  propos;  mais  elle  avoit 
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d'autres  talens  pour  toucher.  Jamais 
elle  ne  fe  préfentoit  fur  le  Théâtre,  qu'elle 
ne  parût  pénétrée.  Ses  yeux  annonçaient 
ce  qu'elle  alloit  dire  ;  fa  crainte  &  fes 
foûpirs  étoient  peints  fur  fon  vifage.  Au 
furpius,  elle  difpofoit  à  fon  gré  de  fon 
cœur  &  de  fes  fentimens  (a).  Elle  paffoit, 
fans  peine,  de  la  violence  à  une  tran- 
quillité parfaite,  de  la  tendrefle  à  la 
fureur,  d'une  frayeur  fubite  au  deguife- 
ment,&c.  Son  vifage  étoit  fucceiïivement 
ferein,  troublé,  fournis,  fier,  abattu,  me- 
naçant, emporté,  plein  de  compaffion. 
Dans  tous  ces  mouvemens,  le  fpeclateur 


(a)  Ceux  qui  ont  vu  cette  Aârice  dans 
Phèdre,  Mithridate  &  quelques  autres  pièces  où 
elle  fe  furpaffoit,  conviendront  aifément  de  ce 
que  l'on  en  dit  ici.  Il  eût  été  à  fouhaiter  qu'elle 
Je  fût  moins  abandonnée  à  Jes  caprices  ;  elle 
étoit  fouvent  différente  d'elle-même  ;  fon  jeu 
n'étoit  point  foûtenu  ;  il  f alloit  qu'elle  fût  ani- 
mée ou  par  quelque  Rôle  qui  lui  plût,  ou  par 
quelque  objet  interefjant. 
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la  fuivoit  fans  réfiftance;  il  étoit  aufli 
touché  qu'elle  même  ;  fa  furprife  faifif- 
foit  ;  on  craignoit,  on  gemiffoit,  on  trem- 
bloit  avec  elle,  on  pleuroit  même  avant 
que  de  voir  couler  fes  larmes.  Gela  n'eft 
point  furprenant  :  c'eft  qu'on  ne  voyoit 
rien  en  elle  qui  ne  parût  réel  &  effectif. 
Sa  voix  fembloit  moins  s'exprimer  que 
fon  cœur.  Mais  elle  accordoit  toujours  la 
paffion  avec  le  caractère  gênerai,  fans 
jamais  oublier  l'un  pour  l'autre.  Elle 
étoit  noble  au  milieu  de  fes  tranfports  ; 
fa  fierté  égaloit  celle  de  fon  perfonnage, 
fans  l'outrer  ;  Phèdre  étoit  livrée  à  fes  fu- 
reurs &  à  fon  amour,  fans  être  au-deffous 
de  fa  grandeur. 

C'eft  particulièrement  cette  attention 
à  conferver  les  doubles  caractères  qui 
fait,  pour  ainfi  dire,  difparoître  le  Comé- 
dien pour  ne  montrer  que  le  Héros. 
Chez  les  anciens,  on  ne  paroiffoit  fur  la 
Scène  qu'en   mafque.   Ce  déguifement 
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deroboit  à  la  vérité  la  moitié  de  la  paf- 
fion;  mais,  comme  il  rendoit  l'Acteur 
méconnoirTable_,  il  étoit  plus  aifé  de  lui 
fubftituer  le  Héros  dont  il  tenoit  la 
place1.  Nous  ne  fommes  plus  dans  le 
même  ufage,  Si}  en  gagnant  d'un  côté, 
nous  perdons  de  l'autre.  Cette  erreur  qui 
fait  tout  notre  plaifir52  dépend  donc  de  la 
reffemblance  dans  laquelle  on  préfente 
les  images  de  ces  Rois  dont  on  veut  que 


1  D'Aigueberreconftate  un  fait  réel,  mais  il  n'cil 
pas  aiïezfavant  pour  en  deviner  le  motif.  La  fubf- 
titution  permanente  du  héros  à  l'a£teur,  dans  le 
théâtre  des  Grecs,  était  la  conféquence  de  leur 
fyftème  philofophique  &  efthétique,  qui  facrifiait 
l'individu  au  type.  De  là  cette  mife  en  fcène,  où 
la  complication  des  moyens  n'avait  pour  but  que 
là  fimplicité  des  effets,  &  dont  le  mafque  était 
un  des  nombreux  élémens.  Ce  point  ferait 
d'ailleurs  trop  long  à  développer  ici;  nous  ren- 
voyons ceux  qui  voudraient  l'approfondir  à  la 
première  &  à  la  troiilème  Leçon  du  Cours  de 
Littérature   dramatique  du    grand  Schlegel. 

8  C'eft-à-dire  l'illufion  théâtrale. 
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nous  plaignions  les  malheurs.  Un  Ta- 
bleau du  Sacrifice  d'Iphigenie  me  rebute 
au  lieu  de  me  toucher,  s'il  outre  ou  s'il 
diminue  l'idée  que  je  me  fuis  formée 
d'Agamemnon&  des  autres1.  Mais,  fi  j'y 
découvre  au  naturel  la  fureur  d'Achille, 
la  rage  de  Clytemneftre  qu'on  écarte  des 
Autels,  la  douleur  &  l'accablement  d'A- 
gamemnon,  la  compafïion  de  Neftor,  la 
foumifïlon,  la  fermeté,  l'innocence  &les 
foupirs  étouffés  de  la  PrincefTe,  alors 
j'aide  à  me  tromper  moi-même;  je  ne 
crois  plus  voir  un  Tableau,  je  fubftitue 
les  perfonnes  aux  images. 

Les  Comédiens  font  les  images  vi- 
vantes des  Héros.  Pour  les  faire  revivre 
à  mes  yeux,  qu'ils  paroiiîent  fur  leur 
Théâtre,  comme  ces  Princes  auroient 
paru  dans  leurs  Palais.  Uniquement  oc- 


i  Et  pourtant  Lekain   était  laid.   Cependant 
l'auteur  a  raifon  en  principe. 
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» 
cupés  de  leurs  malheurs,  de  leurs  haines, 

de  leur  fureur,  qu'ils  laiffent  à  la  nature 
le  foin  de  faire  fentir  leurs  foupirs  & 
leurs  tranfports  :  ils  paraîtront  alors  vrai- 
femblables.  Voilà  la  fource  de  ce  naturel 
que  Ton  a  tant  admiré  dans  Baron,  & 
qu'on  ne  doit  point  confondre  avec  cette 
fimplicité  qui  lui  étoit  particulière.  On 
ne  doit  point,  dis-je,  confondre  le  fimple 
avec  le  naturel.  L'un  confifte,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  à  imiter  la  nature,  à  fuivre, 
dans  la  haine,  la  douleur  &c,  les  diffe- 
rens  mouvemens  qu'elle  excite  dans  les 
cœurs,  à  fe  rapprocher  le  plus  qu'on  peut 
du  Héros,  à  copier  fidèlement  fon  carac- 
tère, à  fe  metamorphofer  en  lui,  &  à 
paraître  ou  tel  qu'il  étoit,  ou  tel  que  le 
Poëte  l'a  formé.  Le  Jimpie  confifte  à  ré- 
duire la  gravité  du  cothurne  &la  majefté 
des  Rois,  à  les  rapprocher  de  la  pratique 
ordinaire  des  autres  hommes,  à  les 
rendre,  pour  ainfi  dire,  un  peu  plus  po- 
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pulaires,  en  ôtant  au  gefte,  à  la  voix,  à 
la  prononciation  un  certain  éclat  qu'on 
peut  fuppofer  dans  la  perfonne  des  Rois 
&  qui  paroît  convenir  à  l'idée  de  leur 
grandeur.  Enfin  cette  (implicite  étoit  du 
goût  particulier  du  Sr  Baron 4,  que  je 
n'ai  garde  de  blâmer,  mais  dont  je  ne 
voudrois  point  faire  une  loi  pour  les  au- 
tres. Elle  a  pu  plaire  dans  cet  Acteur, 
parcequ'elle  convenoit  à  fon  âge  &  fou- 
vent  aux  perfonnages  dont  il  étoit  char- 
gé; mais  il  n'eft  point  naturel  qu'elle 
produife  le  même  effet  dans  de  jeunes 
Acteurs  tels  que  les  Sieurs  Grandval,  Du- 


i  Cette  diftin&ion  entre  le  naturel  &  la  Jim- 
plicité  eft  vaine  :  l'acteur  qui  eft  Jimple,  quand 
la  fituation  l'exige,  eft  naturel.  C'eft  ce  que  fut 
toujours  Baron.  Il  favait  être  chaleureux  &  gran- 
diofe,  lorfque  la  compofition  du  rôle  le  voulait; 
mais  il  ne  fut  jamais  emphatique,  ce  qui  n'eut 
été  ni  ftmple,  ni  naturel.  D'Aigueberre  en  con- 
vient lui-même  quelques  lignes  plus  bas. 
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frêne,  Le  Grand,  furtout  quand  ils  joue- 
ront des  Rôles  de  jeunes  Héros,  tels  que 
Pyrrhus,  Orejle,  Nicomede,  Achille. 
Elle  femble  même  contraire  à  leurs  carac- 
tères, &  détruire  le  vrai-femblable.  Mlle 
Le  Couvreur,  qui  s'eft  formée  fur  Baron, 
fe  contentoit  d'être  naturelle,  fans  trop 
affecter  cette  {implicite*.  Elle  évitoit  l'en- 
flure, mais  elle  ne  defcendoit  jamais  au- 
deffous  de  la  grandeur  héroïque.  Elle 
étoit  (impie,  fi  vous  voulez,  parce  que  la 
nature  a  quelque  chofe  d'aifé  qui  approche 
de  la  (implicite,  mais  non  pas  {impie 
comme  le  Sieur  Baron.  Le  fond  de  fon 
jeu  étoit  naturel;  elle  en  rejetoit  tout 
ce  qui  peut  paroître  outré,  recherché, 
ambitieux;  mais  elle  ne  lui  refufoit  point 
certain  ornement  capable  de  rendre  l'ac- 


i  Qui  n'eût  pas  été  naturelle  dans  les  rôles  de 
femmes,  furtout  dans  ceux  qu'ont  écrits  les  tra- 
giques français. 
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tionplus  brillante  &  plus  majeftueufe. 
Enfin,  pour  exprimer  entièrement  ce 
que  je  penfe,  je  comparerai  le  goût  de  la 
déclamation  à  celui  de  la  parure  dans  les 
Dames,  &  je  dirai  que,  fans  tomber  dans 
l'excès  des  uneSj  qui  accablent  leurs  vi- 
fages  d'un  mélange  de  coloris  empruntés, 
ni  dans  l'indifférence  des  autres,  qui  mé- 
prifent  tout  ce  qui  eft  étranger  à  la  na- 
ture, elle  imitoit  celles  qui  relèvent  avec 
modeftie  l'éclat  de  leur  beauté  naturelle. 
En  effet,  lejîmpîe  n'eft  neceffaire  qu'au- 
tant qu'il  faut  éviter  l'enflure  des  Vers  ; 
le  naturel  eft  d'une  necefïité  indifpen- 
fable  dans  toutes  fes  parties.     , 

—  J'avoue,  dit  un  des  Convives  qui 
n'avoit  point  encore  parlé,  que  le  vrai- 
femblable  a  de  grands  avantages.  Remar- 
qués cependant  que   M-n-m-n-11  n'eft 


i  Montménil  :  voir  la  note  plus  bas. 
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point  auffi  goûté  qu'il  eft  naturel,  &  que 
S-rr-z-n  *  lui-même  eft  moins  applaudi 
que  bien  d'autres. 

—  Ce  que  vous  dites  eft  vrai,  reprit  le 
Cenfeur,  &  ne  conclut  rien  contre  ce  que 
j'avance.  Pour  toucher  vivement,  il  ne 
fufïît  point  d'avoir  des  fentimens  ;  il  faut 
que  ces  fentimens  foient  vifs  &  animés. 
Je  ne  fuis  point  furpris  que  S-rr-z-n  ne 
touche  que  foiblement.  Il  eft  vrai  que 
c'eft  un  Acleur  fenfé^  qui  cherche  la  na- 
ture, qui  étudie  fon  caraclere,  qui  connoit 
le  bon  goût,  &  qui  s'efforce  d'y  atteindre  ; 


i  Sarrazin  (Pierre).  C'était  un  adleur  tout  nou- 
veau :  fes  débuts  dataient  du  3  mars  1729.  Il  fat 
reçu  le  22,  pour  doubler  Baron,  dont  la  mort 
lui  légua  V emploi.  Il  refta  jufqu'en  1757,  fe  retira 
en  1759  &  mourut  en  1762.  Il  était  plein 
d'âme  &  de  pathétique,  mais  au  deiïbus  de  la  û- 
tuation,  quand  il  y  fallait  de  l'énergie  :  d'Aigue- 
berre  devinait  jufte  ,  comme  on  voit.  La  charge 
Sarrazin  fe  trouve  dans  les  miniatures  de 
Fofich,  Balle  &  Whirsker. 
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mais  il  lui  manque  bien  des  talens  ne- 
ceflaires  :  il  n'a  ni  art,  ni  méthode,  ni 
gefte  (à),  ni  maintien,  D'ailleurs  l'idée 
que  vous  en  avés  n'eft  point  jufte  :  il  jolie 
avec  plus  de  réflexion  que  de  fentimens  ; 
fes  yeux  ne  difent  rien  ;  fon  vifage  eft 
toujours  le  même  ;  il  n'accompagne  point 
ce  qu'il  prononce  de  ce  jeu  de  Théâtre 
qui  donne  de  la  vrai-femblance  aux  pa- 
roles &  de  l'éloquence  au  filence  même  ; 
il  n'a  rien  de  cette  action  muette  qui  dé- 
clare ce  qui  fe  paffe  au  fond  des  cœurs  & 
qui  découvre  les  inquiétudes,  la  douleur 
&  les  impatiences.  Jufqu'ici  il  n'y  a 
point  de  rapport  entre  cet  A6teur  &  ce 
que  vous  venez  de  dire.  Il  réûffît  mieux 
dans  certains  Rôles  favoris,  tels  que  ceux 
d'Agamemnon,  d'Atamas  &  de  Dont 
Diegue;  c'eft  alors  qu'il  tombe  dans  ce 


(a)  Un  homme  d'efprit  dit  un  jour,  en  plaifan- 
tant,fur  cet  Aâeur,  qu'il  gejlicuîoii  comme  un 
Timbalier. 


s/ 
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défaut*  :  il  toucheroit,  s'il  étoit  animé; 
mais  il  eft  bien  au-deffous  de  ce  qu'il 
devroit  être  en  exprimant  la  tendretïe  de 
ces  pères  malheureux  :  le  Spe&ateur  eft 
attendri,  mais  il  fent  qu'il  manque 
quelque  chofe  à  fa  douleur  ;  les  larmes 
font  prêtes  à  couler,  mais  il  a  le  tems  d'y 
réfléchir  &  de  les  arrêter.  Quelle  peut 
être  la  caufe  d'une  émotion  li  lente  ? 
G'eft  que  l'Acteur  n'occupe  point  affés 
celui  qui  l'écoute.  Il  a  des  fentimens 
pour  lors_,  mais  il  manque  de  feu  (a). 


(a)  Quelques  perfonnes Soutiennent  que  cet  Ac- 
teur ne  manque  point  de  feu,  qu'il  en  a  même 
beaucoup,  mais  que  fon  feu  n'efl  point  fenfible, 
parcequ'il  n'a  point  d'ame.  Premièrement,  je 
crois  qu'on  peut  avoir  de  l'ame  fans  feu  ;  mais 

i  Ce  pafïageefttrès-alambiqué;  en  voici  la  tra- 
duction :  vous  venez  de  dire  que  Sari  azin  eft  na- 
turel. Eh  bien,  jufqu'ici,  je  vous  prouve  qu'il 
l'eit  moins  que  vous  croyiez. Il  réunit  mieux....; 
mais  c'eft  'alors  qu'il  tombe  dans  ce  défaut 
(d'animation)  dont  je  vous  ai  parlé  tout  à  l'heure. 
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Le  Sieur  D. i  eft  d'un  genre  bien  diffé- 
rent, ou,  pour  mieux  dire,  ces  deux  Ac- 


on  ne  peut  avoir  un  véritable  feu  fans  ame  : 
ainfi  la  critique  tombe  d'elle-même.  D'ailleurs 
j'ai  peine  à  croire  que  cet  Adeur  ne  fente  point 
ce  qu'il  dit.  Il  efl  vrai  que  fon  vifage  efl  muet 
&  n'indique  rien,  mais  ce  n'efl  point  une  preuve 
qu'il  n'ait  point  d'entrailles  :  tous  les  vifages 
ne  font  point  fournis  aux  differens  mouvemens 
du  cœur.  J'ai  fuivi,  dans  mon  fentiment,  celui 
du  Public. 

1  Quinault-Dufrefne  (Abraham- Alexis)  était 
un  des  Quinault;  il  avait  ajouté  à  fon  nom,  pour 
fe  diftinguer  des  membres  de  fa  famille,  celui  de 
Dufrefne,  &  ce  fut  le  feul  qu'on  lui  donna  de  fon 
tems.  Il  débuta  en  1712,  fe  retira  en  1741,  & 
mourut  en  1767.  Elève  de  Ponteuil  &  de  Baron, 
il  foutint  la  lutte  contre  Beaubourg,  &  remplaça 
dignement  le  fécond  de  fes  maîtres.  Il  fut  célè- 
bre auffi  par  fa  beauté,  que  fa  fœur  compare  à 
celle  de  l'Apollon  du  Belvédère,  &  dont  la  Du- 
cheffe  de  Berry  fut  violemment  éprife.  C'eft  lui 
que  Deftouches  a  peint  dans  le  Glorieux,  dont 
Quinault-Dufrefne  créa  le  rôle. 

C'eft  ici  le  lieu  d'annoncer  une  découverte  que 
nous   venons  de  faire  :  les  deux   tableaux  de 
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teurs  font  oppofés  l'un  à  l'autre,  &  dans 
leurs  talens  &  dans  leurs  défauts.  Celui- 


Lancret,  gravés  par  Dupuis,  intitulés  :  Le  Glo- 
rieux &  Le  Philosophe  marié,  que  beaucoup 
d'amateurs  ont  confidérés  jufqu'à  préfent  comme 
des  fcènes  de  fantaifie,  donnent,  à  n'en  pas  dou- 
ter, les  portraits  des  comédiens  qui  créèrent  les 
rôles  de  ces  pièces.  Depuis  longtems  la  remar- 
que, faite  par  nous,  que  ces  types  diffèrent 
de  ceux  que  le  peintre  donnait  à  tous  fes  per- 
fonnages  inventés  nous  induifait  à  croire  qu'il 
en  était  ainfi.  Nous  allons  dire  comment  nous 
avons  été  amené  à  le  reconnaître,  &,  pour  éco- 
nomiser les  mots,  nous  nous  contenterons,  dans 
les  notes  fubféquentes  où  befoin  en  fera,  de 
renvoyer  laconiquement  à  la  préfente. 

Lancret  fréquentait  beaucoup  la  Comédie- 
Françoife  :  c'eft  fon  biographe  intime,  Balot  de 
Sovot,  qui  nous  l'apprend.  Deux  des  plus  grands 
fuccès  auxquels  il  put  afïifter  furent  ceux  du 
Philofophe  marié,  de  Deftouches,  joué  le  i5  fé- 
vrier 1727,  &  du  Glorieux,  du  même,  le  18  jan- 
vier 1732.  Rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  en  ait  fixé 
le  fouvenir,  pour  glorifier  des  artiftes  auxquels 
il  devait  de  grandes  jouiffances,  &  qui  avaient 
peut-être  o&royé  fes  entrées  à  l'illuftre  peintre 
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ci  a  beaucoup  de  grâces  fur  le  Théâtre  :  il 
fe  préfente  avec  grandeur  (a)  ;  fa  phyfio- 

(a)  Quelquefois  avec  trop  d'affeétation;  il  fe 
préfente  lui-même  &  rarement  le  Héros. 

de  fêtes  galantes,  Secrétaire  de  l'Académie  Royale 
de  Peinture. 

Son  Philofophe  eft  intitulé  :  A  de  V,  fcène 
dernière;  mais  il  ne  repréfente  pas  cette  fcène  — 
ce  ferait  plutôt  la  précédente  —  où  figurent  huit 
perfonnages,  tandis  que  l'eftampe  —  nous  ne 
parlerons  déformais  que  des  gravures  —  n'en 
contient  que  fept  —  le  Marquis  en  moins  — 
dans  l'ordre  fuivant  — ce  que  l'on  reconnaît  à  l'ex- 
preffion  des  phyïionomies,  aux  attitudes,  &  par 
d'autres  motifs,  déduits  plus  bas  —  à  partir  de 
la  gauche:  Mélite  (premier  plan);  Damon,  Cé- 
liante  (deuxième);  Arifle  (premier);  Finette 
(deuxième)  ;  Géronte,  Lifimon  (premier). 

Son  Glorieux  repréfente  exactement,  ainfi  qu'il 
eft  intitulé,  la  Scène  3  de  l'Aâe  III:  Le  Comte, 
Valère,  Ifa  belle,  Life t te. 

De  plus,  chacune  des  eftampes  eft  accompagnée 
de  vers  qui  n'appartiennent  pas  à  la  comédie  & 
ne  vifent  même  point  la  fituation,  mais  renfer- 
ment une  forte  de  moralité  de  la  pièce  &  du  ca- 
ractère de  quelques  perfonnages. 

Or,  les  comédiens   gravés  font-ils  les  corné- 
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nomie  eft  agréable,  fes  bras  fort  beaux  ;  fon 
gefte  eft  noble  (a),  fes  attitudes  un  peu 


(a)  Mais  il  n' eft  point  toujours  placé  avec  ju- 
gement. Il  en  a  de  trop  répétés.  Souvent  il  bat 
des  mains,  comme  pour  préluder  aux  applaudif- 
femens.  Il  a  pris  la  mauvaise  habitude  de  Je  frot- 
ter le  nés,  ou  lorf qu'il  entre  fur  le  Théâtre,  ou 
lorfqWily  eft  défœuvré  pendant  le  difcours  de 
fon  Interlocuteur. 

diens  qui  créèrent  les  rôles,  &  comment  le  fa  voir? 
Pour  réfoudre  la  queftion,  il  fallait  évidemment 
s'enquérir  de  la  diftribution  primitive,  fur  les 
Regiftres  de  la  Comédie-Françaife  ;  c'elt  ce  que 
nous  fîmes,  mais  voici  l'obftacle  que  nous  ren- 
contrâmes. 

Le  i5  février  1727  ,  le  Philofophe  fut  joué 
avec  les  Vacances;  le  18  janvier  1732,  le  Glo- 
rieux, avec  les  Plaideurs,  &,  aux  deux  pages,  les 
comédiens  qui  concoururent  à  la  double  repré- 
fentation  font  défignés,  il  eft  vrai,  mais  pêle- 
mêle  &  fans  que  la  diftribution  refpe&ive  foit 
indiquée. 

Dans  le  premier  cas,  nous  trouvons  :  La  Tho- 
rillière  père,  Legrand  père,  Dangeville ,  Qui- 
nault,  Fontenay,  Duchemin  père,  Legrand  fils, 
Armand,  Du  Mirail,  Dubreuil,  Duchemin  fils; 
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trop  affectées,  fa  voix  ferme  (a)  &  très- 
étenduë,  fa  déclamation  animée,  foûtenuë 


(a)  Cependant  il  s'y  rencontre  fouvent  des 
vuides,  &,  fij'ofe  tri  exprimer  ainfi,  des  hiatus. 

Mefdemoifelles  Dufrefne,  Jouvenot,  Dubreuil, 
Labatte  (fie),  Dubocage  &  Legrand. 

Dans  le  fécond  :  Dangeville,  Quinault,  Du- 
frefne, Duchemin,  de  La  Thorillière,  Armand, 
PoilTon,  Dubreuil,  Bercy,  Grandval,  Montmeny; 
Mefdemoifelles  Quinault,  Labatte  &  Dubocage. 

Il  s'agiffait  de  fe  retrouver  au  milieu  d'un  tel 
chaos,  &  de  faire  nous-même  la  diftribution  pof- 
fible,  par  l'emploi  de  l'indu&ion  &  par  une 
étude  très-ferrée  des  emplois  &  du  talent  de  cha- 
cun de  ces  comédiens.  C'était  d'autant  moins  aifé 
qu'à  cette  époque,  il  y  avait  des  familles  entières 
d'acïeurs  à  la  Comédie- Françaife,  &  que  parfois 
un  nom  tout  fec  n'était  pas  une  indication  fuf- 
fifante. 

Un  fait  nous  aida  cependant,  c'eft  la  création 
connue  de  quelques-uns  des  rôles.  Ainfi,  Deftou- 
ches,  dans  la  Préface  du  Glorieux,  dit  que  Qui- 
nault-Dufrefne  créa  le  Comte,  Mlle  Quinault  — 
ce  ne  peut  être  que  la  cadette  —  Lifette,  Quinault 
l'aîné  Lycandre,  Duchemin  père  Lijimon;  — 
quoique  les  deux  premiers  feuls  figurent  dans 


—  5o  — 

d'un  feu  brillant.  Cela  fuffit  pour  plaire, 
mais  non  pas  pour  toucher.  Ce  feu,  qui 


l'eftampe,  ce  renfeignement  n'en  eft  pas  moins 
très-utile.  —  Le  Mercure  fe  borne  à  dire  que  le 
Philofopheîut  interprété  par  Qui nault, la  Demoi- 
felle  Dufrefne  &  Duchemin  père.  D'un  autre 
côté,  divers  biographes  nous  apprennent  que 
La/leur,  dans  le  Glorieux,  fut  créé  parPoiffon  — 
il  ne  figure  pas  dans  l'eftampe,  mais,  pour  nous, 
il  comble  un  vide  —  &,  dans  le  Philofophe, 
Lifimon  par  Duchemin  père,  Arijïe  par  Qui- 
nault  l'aîné,  Céliante  par  Mll<  Quinault  la  ca- 
dette. Remarquons,  à  propos  de  celle-ci,  que  le 
Regiftre  de  1727  &  le  Mercure  l'appellent  Made- 
moifelle  Dufrefne,  &  le  Regiftre  de  1732  Made- 
moifelle  Quinault.  Cette  aclrice,  en  effet,  porta 
fucceiïivement  les  deux  noms  :  Léris  le  conftate, 
&  nous  le  faifons  remarquer  pour  que  le  lec- 
teur ne  foupçonne  pas  une  confufïon,  de  notre 
part,  avec  d'autres  Demoifelles  Quinault  &  Du- 
frefne. 

Mais  la  connaiffance  de  cette  diftribution  par- 
tielle nous  laitfait  ignorer  fi  les  perfonnages  des 
gravures  font  les  portraits  des  comédiens  créa- 
teurs. Voici  donc  comme  nous  avons  procédé. 

Nous  conftatâmes  d'abord  que   la   figure  de 
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eft  fon  principal  talent,  paroît  toujours 
naturel  en  lui-même  y    parcequ'il  n'eft 


Céliante  dans  le  Philofophe  &  celle  de  Lifette 
dans  le  Glorieux  font  identiques.  Or,  nous  avons 
vu  que  M11*  Quinault  la  cadette  créa  ces  deux 
rôles.  Cette  reflemblance  eft  déjà  la  preuve  de  ce 
que  nous  cherchions. 

Mais  ce  n'eft  pas  la  feule.  Mélite  du  Philo- 
fophe &Ifabelle  au  Glorieux  ont  auffi  les  mêmes 
traits.  Qui,  dans  la  féconde  de  ces  pièces,  pou- 
vait avoir  créé  le  rôle,  de  M1U  Labat  ou  de 
Mlle  Dubocage?L'em;?/o/  de  cette  dernière  (Sou- 
brettes) &  fa  nullité  ne  pouvaient  nous  laiffer 
aucun  doute,  &  c'était,  à  coup  fur,  la  jolie  & 
charmante  Labat,  que  Mn«  Gauffin  put  feule 
faire  oublier,  à  qui  nous  devions  accorder  la  pré- 
férence. Or,  dans  le  Philofophe,  il  n'y  a  égale- 
ment que  M,le  Labat  qui  ait  pu  créer  Mélite;  car 
ce  ne  peut  être  ni  M1U  Jouvenot  (Confidentes),  ni 
Mad.  Dubreuil  (Caradères) ,  ni  Mlle  Legrand 
(Soubrettes),  ni  la  fufdite  Mlle  Dubocage. 

Une  troifième  identité  refte  encore  à  remar- 
quer, celle  de  Valère  du  Glorieux  &  de  Grand- 
val  dans  fon  parc  peint  par  Lancret  &  gravé  par 
Lebas.  Or,  qui  avait  pu  créer  Valère?  Grandval 
feul. 

Après  cette  triple  épreuve,  notre  conviction  de- 
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jamais  interrompu  &  qu'il  n'abandonne 
point  l'Acleur  au  befoin  ;  mais  il  l'em- 
porte fouvent  au-delà  des  bornes.  Il  le 
précipite,  l'étourdit,  l'empêche  de  fentir; 


vint  entière.  Ce  qui  était  vrai  des  uns  devait  l'être 
des  autres  :  les  deux  eftampes  font  des  portraitures 
collectives,  &,  des  dix  perfonnages  dont]elles  nous 
révèlent  les  traits  —  parmi  lefquels  deux  font  en 
double,  —  il  n'y  avait  que  Grandval  dont  on 
pofledât  l'image  —  &  encore  à  des  époques  dif- 
férentes. —  Car  le  Catalogue  Soleinne  attribue 
le  portrait  d'Armand  dans  le  Médecin  malgré 
lui,  de  La  Thorillière  &  de  Duchemin  père  dans 
le  Grondeur,  de  Montménil  en  Valet  &  de 
Dangeville  père  en  Niais,  à  Gillot  ;  mais,  outre 
que  l'œuvre  du  graveur  ne  contient  aucun  de  ces 
comédiens,  la  date  des  débuts  d'Armand  &  de 
Montménil  y  rend  leur  préfence  impoiïible,  &, 
d'ailleurs,  nous  ne  connaiffons  aucun  portrait 
de  certains  d'entre  eux. 

Ce  point  acquis,  nous  diftribuâmes  les  autres 
rôles  dans  les  quatre  pièces  que  mentionnent  les 
Regiftres  de  la  Comédie,  &  ce  fut  d'autant  plus 
difficile,  que  plufieurs  des  comédiens  y  mention- 
nés jouaient  à  la  fois  dans  la  grande  &   dans  la 
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il  outre  le  caractère,  &  lui  fait  (a)  perdre  le 
fens  des  chofes.  Néanmoins  il  étonne,  il 
occupe  &  trouble  le  Spectateur;  l'A£leur 


(a)  //  «y  a  presque  point  de  couplet,  dans 
Pyrrhus  »,  oit  il  nefajje  un  contre-fens. 

1  C'eft  la  tragédie  de  Crébillon,  jouée  en  1726. 

petite.  Nous  n'expoferons  pas  l'interminable  fuite 
de  raifonnemens  qu'a  néceiïitée  ce  travail;  ceux 
qui  voudraient  le  contrôler  le  recommenceront. 
Bornons-nous  à  dire  que,  tenant  compte  de  l'âge, 
des  emplois,  du  caractère  de  chaque  comédien, 
des  renfeignemens  que  nous  avons  pu  recueillir 
fur  leur  phyfique,  &c.,  &c,  nous  avons  arrêté 
la  diitribution  fuivante  : 

Philosophe  marié.  —  Mélite,  Mlle  Labat; 
Damon,  Legrand  fils,  très-probablement;  néan- 
moins ce  peut  être  Duchemin  fils;  Céliante, 
Mlle  Quinault  la  cadette  ;  Arijle ,  Quinault 
l'aîné;  Finette,  M,,e  Legrand  ;  Géronte,  Duche- 
min père;  Lifimon,  Dangeville  (Claude-Charles). 

Glorieux.  —  Le  Comte,  Quinault-Dufrefne; 
Valère,  Grandval;  Ifabelle,  MUe  Labat;  Lifette, 
Mî,e  Quinault  la  cadette. 
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plaît  ibuvent  au  milieu  de  fes  défauts  [a) . 
En  effet,  ce  beau  feu,  qui  en  eft  la  fource, 
eft  une  qualité  fi  elîentielle  dans  un  Ac- 
teur &  fi  favorable  fur  la  Scène,  qu'on 
pardonne  aifément  d'en  avoir  trop;  mais 
on  ne  pardonne  jamais  de  n'en  avoir 
point  affés. 

Perfonne  n'eft  plus  exaét,  plus  régu- 
lier, plus  naturel  que  le  Sieur  M-M-N.  l 
Qu'on  le  fuive  dans  toute  une  pièce  :  à 
peine  pourra-t-on  trouver  où  il  a  man- 
qué ;  cependant  il  eft  rarement  goûté.  Je 


(a)  Il  réùffxt  beaucoup  mieux  dans  le  Comique  : 
f on  feu  par  oît  plus  naturel  &  mieux  fou  tenu . 

1  Montménil  ou  Montmény  (Louis-André  Le- 
fage,  dit),  fils  de  l'auteur  de  Gil  Blas,  embraffa 
laprofeffion  de  comédien  contre  la  volonté  pater- 
nelle, que  fon  talent  finit  par  défarmer,  dans  le 
rôle  de  Turcaret.  Il  débuta,  la  première  fois,  en 
1726;  la  féconde,  en  1728,6c  mourut  fubitement 
en  1743.  C'eft  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  brillé 
dans  les  Cafaques  &  furtout  dans  les  Manteaux. 
C'était  un  jeune  acteur  en  1730. 
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crois  que  le  caprice  &  la  prévention  des 
Spectateurs  y  ont  beaucoup  de  part;  mais 
voyons-en  la  caufe,  telle  qu'elle  peut  ve- 
nir de  lui-même.  Je  trouve  d'abord  qu'il 
a  la  phyfionomie  trop  heureufe  pour  les 
caractères  du  bas  Comique  :  ce  manque 
de  vrai-femblance  fert  beaucoup  à  dé- 
truire l'imprefïion  qu'il  pourroit  faire. 
Au  furplus,  il  n'anime  point  aiîés  fes 
perfonnages  :  il  les  repréfente  precifé- 
ment  tels  qu'ils  doivent  être  fur  le 
Théâtre*;    il   ne  fonge  point  qu'ils  ne 


i  L'obfcurité  de  cette  phrafe  nous  oblige  à  l'é- 
claircir  :  doivent  être  fur  le  Théâtre  fignifie  évi- 
demment devroient  être  écrits  pour  le  Théâtre. 
D'Aigueberre  eft  imbu  des  idées  de  convenance 
qui  régnaient  fur  la  fcène,  au  xvine  fiècle,  &  qui 
rendaient  incompréhenfible,  à  cette  époque,  la 
faveur  de  la  vieille  farce  françaife,  c'eft-à-dire 
d'une  bonne  partie  de  l'œuvre  de  Molière.  Une 
note  manufcrite  de  notre  exemplaire  interpré- 
tait fans  doute,  comme  nous,  le  paffage  en  quef- 
tion,  mais  elle  a  été  coupée  par  la  reliure. 
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font  introduits  fur  la  Scène  que  pour 
divertir  par  leur  façon  d'agir  &  par  leurs 
plaifanteries  grofïieres.  Or,  que  peut  de- 
venir la  faillie  d'un  valet,  fi  elle  manque 
de  vivacité  ? 

Qu'eft-ce  qui  attire  tant  d'applaudiffe- 
ment  à  Mademoifelle  Q-n-t?1  Ce  ne  font 
point  les  qualités  qui  lui  font  communes 
avec  bien  d'autres  :  elle  a  des  talens, 
mais  elle  a  des  défauts  (#),  &  on  s'en  ri- 


(a)  Elle  affede  de  jouer  avec  efprit;  fon  en- 
jouement ejl  outré;  le  difcours  ejt  toujours  en 
deçà  de  ce  que  fa  mine  promet. 

i  M118  Quinault  la  cadette  (Jeanne-Françoife), 
fœur  de  Quinault  -  Dufrefne.  Elle  débuta  en 
1 718,  fut  reçue  pour  doubler  M1,e  Defmares,  fe 
retira  en  1741  &  mourut  en  1783.  L'a&rice,  en 
elle,  était  aufïî  fpirituelle  que  la  femme;  elle 
vivait,  comme  fa  fœur  la  Duchelfe  de  Nevers 
avec  les  hommes  les  plus  diftingués  de  fon  tems: 
Voltaire,  Deftouches,  Pont  de  Veyle,  Marivaux 
le  Comte  de  Caylus ,  le  Marquis  d'Argenfon 
la    fréquentaient  ;    d'Alembert    était   fon   ami. 
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roit,  fi  elle  avoit  la  pefanteur  &  le  froid 
de  Mad.  D-b-c-g*.  Mais  ce  qui  charme 
en  elle,  &  qui  fait  oublier  ce  qui  pour- 
roit  choquer,  c'eft  cette  volubilité  de 
langue,  cet  air  opiniâtre,  lorfqu'il  faut 
contredire,  quelque  chofe  de  mutin  dans 
fa  voix  &  fes  geftes,  enfin  cette  grande 
vivacité  qui  foûtient  &  anime  tout  ce 
qu'elle  fait  &  tout  ce  qu'elle  dit.  Elle  eft 
affés  bonne  Actrice  pour  les  Rôles  de  Sou- 
brettes; elle  eft  excellente  pour  ceux  de 


M11»  Dangeville ,  qui  lui  fuccéda  dans  Vemploi 
des  Soubrettes,  ne  la  fit  pas  oublier.  Voir  la 
note  i  de  la  page  45. 

1  M1U,  &  non  Mm%  Dubocage  (Laurence  Chan- 
trelle)  —  erreur  d'autant  plus  fingulière,  qu'on 
appelait  Demoifelles  toutes  les  comédiennes, 
quand  même  elles  étaient  mariées  —  actrice 
médiocre  qui  tint  l'emploi  des  Soubrettes.  Elle 
débuta  en  1723,  prit  fa  retraite  en  1743  &  mou- 
rut en  1779  ou  x78o,  femme  de  Romancan, 
caiffier  de  la  Comédie. 
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caractères  animés  (à),  &  elle  vaut,  en  ce 
genre,  prefque  tout  ce  qu'on  peut  valoir. 
Si  Mad.  D-n-g-v-11.  *  continue  comme 
elle  a  commencé,  Paris  fans  doute  vou- 
dra toujours  la  voir  dans  les  Rôles  de 


(a)  Les  Rôles  de  caraderts  font  ceux  d'avares, 
de  capricieux,  de  méchantes  femmes ,  d'efprit 
de  contradiûion,  comme  le  Mifanthrope,  Har- 
pagon, la  Comtefle  dans  le  Joueur,  Celiante  dans 
le  Philofophe  marié,  Agnes  dans  l'Ecole  des 
femmes,  &c. 

1  MUe  ,  &  non  Mm%  Dangeville  (Marie- Anne 
Botot)  (17 14— an  IV  (1796)  la  plus  célèbre  de  fa 
famille.  Ses  débuts  venaient  d'avoir  lieu  (28  jan- 
vier 1730);  elle  fe  retira  en  1763.  Jamais  on  n'a 
vu  de  Soubrette  SLuffi.  fine  &  gracieufe,  au  théâtre. 
Il  fuffit  de  voir  fon  bufte  par  Caffieri,  au  foyer 
des  artiftes  de  la  Comédie-Françaife,  pour  com- 
prendre l'enthoufiafme&  les  regrets  qu'elle  excita. 
On  poffède  également  un  portrait  de  cette  ra- 
viffante  comédienne,  que  Pater  a  peint  &  Le- 
bas  gravé,  &  un  autre  dePougin  de  Saint-Aubin 
gravé  par  Michel.  Voir  également  fa  charge  dans 
un  des  defïins  de  Foëch,  Bafle  &  Whirsker. 
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Soubrettes.  Il  y  a  quelque  chofe  d'impar- 
fait dans  fon  jeu  ;  mais  on  y  découvre 
une  rineffe,  une  délicateiïe  que  nous  n'a- 
vons vues  que  dans  Mademoifelle  D. i 
Elle  n'eft  pas  égale  :  quelquefois  elle  fe 
livre  trop  à  fa  vivacité;  quelquefois,  en 
voulant  éviter  ce  défaut,  elle  tombe  dans 
celui  qui  lui  eft  contraire;  mais  elle  eft 
encore  fort  jeune,  &  l'on  peut  tout  efpe- 
rer  de  fes  difpofitions.  Il  eft  vrai  que  juf- 
qu'ici  nous  ne  l'avons  prefque  point  vûë 
abandonnée  à  elle-même.  On  reconnoît 
en  tout  les  leçons  de  fa  maîtreile  :  ce  font 


*  M'Ie  Defmares  (Chriftine-Antoinette-Char- 
lotte  (1682-1753).  Elle  débuta  en  1699  &  rem- 
plaça, dans  les  Premiers  Rôles  tragiques,  Mme  de 
Champmeflé,  fa  tante,  dont  elle  était  l'élève  & 
fuivit  les  erremens.  Elle  prit  auiïî  Yemploi  de 
Mme  Beauval  (Soubrettes),  où  elle  devint  un  mo- 
dèle pour  Mlles  Dancourt  &  Quinault.  La  gravure 
de  Lépicié,  d'après  Coypel,  exprime  bien  le  na- 
turel &  la  grâce  de  fa  phynonomie.  Elle  était 
retirée  depuis  le  3o  mars  1721. 
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les  mêmes  tons  &  les  mêmes  geftes  ;  mais 
c'eft  beaucoup  que  de  devenir,  en  imi- 
tant, auffi  parfaite  qu'un  fi  parfait  mo- 
dèle (a). 

Revenons  à  notre  but.  Un  Acteur  fans 
feu  dans  le  Tragique  &  fans  vivacité  dans 


(  a  )  Le  nouvel  ejfai  que  Mademoiselle 
D-n-g-vll.  vient  de  faire  dans  le  Tragique  fait 
efperer qu'elle  pourra  devenir  égale  en  toutàMa- 
demoifelle  D-m-r. i  Quelques-uns  même  vont  plus 
loin,  &  comptent  qu'elle  pourra,  dans  quelques 
années,  remplacer  Mademoifelle  Le  Couvreur. 
Je  lefouhaiterois,  S- pour  la  fatisfaâion  du  Pu- 
blic &  pour  celle  de  l'Aârice  tnéme;  mais  je 
crois  que  fes  charmes  préviennent  trop  en  fa 
faveur.  Elle  a  de  grands  talens;  la  plupart  de 
fes  défauts  font  même  très-aifés  à  corriger. 
Mais  s'il  m'eft  permis  de  décider  fur  l'avenir, 
jepenfe  que  ce  fera  beaucoup  pour  elle  de  jouer 
bien  dans  le  Tragique  &  parfaitement  dans  le 
Comique*.  Cette  gloire  eft  rare  &  lui  doit 
fuffire. 

1  G'eit  encore  MIle  Defmares. 
*  Le  critique  s'eft  trompé  dans  la  première  de 
l'es  prédictions. 
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le  Comique  eft  un  corps  fans  ame.  Puis 
donc  que  celui  qui  eft  entièrement  froid 
nous  laifTe  dans  l'indifférence,  plus  on 
participe  à  ce  défaut,  plus  on  doit  parti- 
ciper à  notre  dégoût.  Mais  comme,  dans 
les  premiers ,  on  ne  peut  fouffrir  de 
transports  outrés  qui  choquent  la  vrai- 
femblance,  on  ne  doit  point  excufer,  dans 
ceux-ci,  les  farces  &  les  bouffonneries. 
Le  Sieur  A.  *  feroit  bon  A&eur,  s'il 


1  Armand  (François  Huguet)(i  699-1765).  — 
Armand  eft  le  prénom  de  fon  parrain  le  Maré- 
chal Duc  de  Richelieu.  —  Il  débuta  en  1723,  fut 
admis,  en  1724,  dans  la  Haute  Livrée,  dont  il 
devint  chef  d'emploi  en  173 1,  à  la  mort  de  La 
Thorillière,  &  fe  retira  en  1765. C'a  été  le  plus 
pétillant  Valet  de  la  Comédie -Françoise.  Il 
s'infpira  toujours,  comme  d'Aigueberre  le  re- 
proche à  fes  premières  années,  du  genre  bouf- 
fon des  comédiens  italiens.  Voir  les  defïins  de 
Foëch,  Bafle  &  Whirsker  ;  il  exifte  également 
un  portrait  de  cet  acteur  dans  le  Rôle  de  Ca- 
rondas  des  Philosophes. 
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avoit  moins  confervé  le  goût  des  Théâtres 
ambulans.  Il  eft  plein  de  vivacité,  il  a 
des  talens  pour  plaire  &  pour  divertir, 
&  ils  font  fort  étendus.  Perfonnages  gro- 
tefques,  traveftis,  de  valets,  de  gafcons, 
d'ivrognes  &c,  tous  lui  conviennent,  & 
il  eft  allés  propre  à  tout.  Il  y  a  même  de 
ces  caractères  où  il  ne  paroît  point  jouer 
en  Comédien.  Mais  il  ne  profite  point  de 
ces  avantages  :  il  confulte  moins  la  na- 
ture que  fon  premier  goût;  le  Blaife  de 
la  Comédie  reffe m ble  fouvent  au  Pierrot 
de  la  Foire;  il  s'attache  toujours  aux 
bouffonneries;  il  en  mêle  partout,  &  ne 
veut  plaire  que  par  là.  Il  pourroit  être 
bon  Comédien,  mais  il  n'eft  que  bon 
farceur. 

Le  Sieur  L.  T. l  eft  fans  contredit  le 


1  La  Thorillière  (Pierre  Lenoir,  Sieur  de),  fils 
du  camarade  de  Molière,  dans  la  troupe  de  qui 
plufieurs  écrivains,  entre  autres   d'Aigueberre, 
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meilleur  A£teur  de  fon  genre.  Il  a  étudié 
fous  un  grand  maître,  &,  de  tous  ceux 
que  Molière  a  formés,  aucun  n'en  a 
mieux  profité.  Efope  lui- même  paroîtroit 
moins  Efope  que  lui.  On  ne  peut  mieux 
demafquer  l'air  hypocrite  d'un  faux  dé- 
vot. Il  repréfente  au  naturel  les  naïvetés, 
les  manigances,  les  petites  familiarités, 
&  tout  le  ridicule  d'un  valet.  Un  gefte, 
un  mouvement,  une  attitude,  un  clin 
d'oeil,  tout  parle  en  lui,  tout  eft  conforme 
à  ce  qu'il  joue.  Molière  fans  doute  s'en 
tenoit  là.  Peut-être   même   alloit-il  un 


lui  aiïïgnent,  à  tort,  une  place  :  c'eft  fa  fœur,  & 
non  lui,  qui  joua  dans  Tfyché,  en  1671.  Ses 
débuts  dataient  de  1684;  il  recueillit  l'héritage 
de  Raifin  le  cadet,  en  1693,  &  joua  les  Premiers 
Rôles  comiques  jufqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  en 
feptembre  173 1  ;  c'eft  un  des  plus  célèbres  qui 
y  aient  paru.  Le  défaut  que  lui  reproche  notre 
critique  a  été  fignalé  par  d'autres  hiftoriens,  mais 
feulement  pour  les  premières  années  de  fa  car- 
rière. 
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peu  plus  loin  que  le  vrai;  car  on  ne 
craint  rien  de  prêter  du  fien  &  d'en- 
chérir un  peu  fur  de  tels  perfonnages, 
parceque  le  Spe£tateur  qui  en  a  fouvent 
été  la  dupe  fe  les  figure  volontiers  plus 
ridicules  qu'ils  ne  font.  Mais  l'excès  eft 
blâmable  en  tout  :  la  bouffonnerie  fort 
du  naturel  &de  la  bienféance.  Le  Sieur 
L.  T.  tombe  fouvent  dans  ce  défaut,  &, 
non  content  de  plaire  par  fes  heureux 
talens,  il  charge  fes  caractères  de  mille 
circonftances  qui  ne  font  point  vrai- 
femblables.  Il  cherche  à  fe  faire  applau- 
dir par  fes  grimaces.  Il  eft  vrai  qu'il  y 
réûfïit  quelquefois  ;  mais  ce  qui  lui  attire 
le  fuffrage  des  uns  le  fait  méprifer  des 
autres.  C'eft  à  lui  de  choifir  les  gens  à 
qui  il  veut  plaire.  Gomme  on  diftingue 
les  premiers  &  les  derniers  Rôles,  je  crois 
qu'on  peutdiftingueraufïi  deux  fortes  de 
Parterres 3  &  dire  le  bas  Parterre  comme 
on  dit  le  bas  Comique.  La  Comédie  eft 


—  65  — 

fouvent  remplie  de  gens  fans  goût  qui 
ne  fçavent  rire  que  d'une  farce,  d'une 
pointe  &  d'une  poliffonnerie.  La  Foire 
leur  conviendroit  mieux  qu'un  Spectacle 
plus  ferieux.  Cependant,  comme  les  plus 
fous  font  toujours  les  plus  hardis  &  les 
plus  prompts  à  juger,  c'eft  fouvent  une 
femblable  cohuë  qui  fiffle  ou  qui  applau- 
dit, au  premier  caprice.  Doit-on  s'en 
rapporter  à  de  pareils  Cenfeurs  ? 

Ce  font  néanmoins  de  tels  fuffrages 
qui  ont  perdu  des  Acteurs  qui  auroient 
pu  devenir  excellens.  Il  n'y  a  peut-être 
point  de  Comédien  qui  ait  tant  de  talens 
&  plus  de  défauts  que  le  Sieur  Q.  *  Il 


1  Quinault  l'aîné  (Jean-Baptifte-Maurice)  frère 
de  Dufrefne,  débuta  en  171 2,  fe  retira  en  1733, 
reparut  en  1734,  &  quitta  définitivement  le 
10  avril  de  la  même  année;  il  mourut  en  1744 
ou  45.  Il  joua  les  Premiers  Rôles  du  Haut  Co- 
mique avec  efprit  &  finette,  mais  fut  médiocre 
dans  les  Seconds  Rôles  Tragiques.  A  force  de 
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auroit  pu  corriger  les  uns  &  f e  perfec- 
tionner dans  les  autres;  mais^  préwr.u 
par  des  applaudiffemens  infenfés,  il  pa- 
roît  content  de  lui-même;  il  néglige  ce 
qu'il  devroit  perfectionner,  &  s'affermit 
tous  les  jours  dans  ce  qu'il  devroit  dé- 
truire. C'eft  dommage  qu'avec  de  fi 
belles  difpofitions,  il  ait  un  fi  mauvais 
goût.  Il  eft  pourtant  vrai  que  l'on  a  quel- 
quefois fujet  de  l'applaudir.  Ce  n'eft 
point  qu'il  foit  alors  différent  de  lui- 
même;  mais  fes  défauts  fe  changent  en 
mérite,  félon  les  occafions.  Par  exemple, 
la  fuffifance  (a)  d'un  Philofophes'ajufte 

(a)  Néanmoins  je  ne  fçaijî  l'Auteur  du  Philo- 
fophe  marié  en  a  été  content l.  Je  lui  ai  entendu 

vouloir  être  fpirituel,  il  devenait  fouvent  outré  : 
à  cet  égard,  le  jugement  de  d'Aigueberre  eft  con- 
forme à  celui  des  autres  hiftoriens.  Voir  la  note 
i  de  la  page  45 . 

1  Tout  le  monde  cependant  a  reconnu  que 
Quinault  créa  fupérieurement  ce  rôle,  à  com- 
mencer par  Deftouches. 
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affés  bien  avec  l'enflure  qui  lui  eft  de- 
venue naturelle.  Il  excellera  toujours  en 
exprimant  la  rage  &  la  noirceur  d'un 
tyran  qui  ne  refpire  que  le  crime  ou  la 
cruauté;  il  fe  furpafle  dans  Admete  & 
Alcejle,  où  il  joue  le  Rôle  du  Grand 
Prêtre.  L'ambition  couverte  &  la  fcele- 
rateffe  déguifée  de  ce  Pontife  eft  fufcep- 
tible  de  certains  mouvemens  aufquels 
cet  A6leur  s'eft  accoutumé,  Ils  font  ou- 
trés, mais  abforbés  en  eux-mêmes;  ce 
font  des  tranfports  pleins  de  rage,  mais 
d'une  rage  étouffée  qui  ne  produit  point 
une  violence  éclatante,  à  laquelle  il  ne 
pourroit  atteindre. 

—  L'obfervation  que  vous  venez  de 


récitera  lui-même  quelques  endroits  de  ce  Rôle. 
Quel  jeut  Quels  tons!  Si  on  reprochoit  à  Baron 
de  ne  parler  que  du  ne%,  on  peut  dire  de  cet 
Adeur  qu'il  ne  parle  fouvent  que  de  la  gorge. 
On  me  dit  dernièrement  qu'il  avoit  gagné  une 
efquinancie  en  jouant  le  Fhilofophe  marié. 
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faire,  dit  un  des  Convives,  m'en  fait  faire 
une  autre.  Je  crois  qu'il  arrive  fouvent 
que  les  Acteurs  ne  manquent  de  plaire 
que  parcequ'ils  ne  font  pas  employés 
félon  leurs  talens. 

—  La  remarque  eft  judicieufe,  reprit  le 
Cenfeur  :  tels  A£teurs  font  eftimés  dans 
certains  Rôles,  qui  pourroient  être  &  font 
effectivement  méprifés  dans  d'autres. 
Ainfi,  l'un  des  premiers  foins  des  Comé- 
diens devroit  être  de  connoître  de  quoi 
ils  font  capables.  On  deftine  à  Made- 
moifelle  D.  F. 4  les  Rôles  de  Mademoi- 

i  Mm«  Quinault-Dufrefne  (Catherine  Dupré), 
femme  de  Quinault-Dufrefne  &  connue,  avant 
fon  mariage,  fous  le  nom  de  Mll«  De  Seine, 
débuta  le  7  novembre  1724,  quitta  le  24  dé- 
cembre 1732,  rentra  le  n  mai  1733,  pour  fe 
retirer  tout-à-fait  en  mars  1736,  &  mourut 
en  1759.  Sa  carrière,  qu'écourta  fa  faible  fanté, 
fut  prefque  auffi  glorieufe  que  celle  d'Adrienne 
Lecouvreur.  Elle  &  fon  mari  continuèrent  la 
réforme  que  la  célèbre  tragédienne  &  Baron 
avaient  opérée  dans  l'art   théâtral.  Aved  a  peint 
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felle  Le  Couvreur  :  c'eft  en  faire  un 
grand  éloge  que  d'en  avoir  une  û  haute 
idée.  Il  eft  vrai  qu'elle  a  peu  de  défauts 
&  beaucoup  de  difpofitions;  fa  déclama- 
tion n'eft  point  forcée;  elle  joue  avec 
goût,  mais  avec  moins  de  fentimens  que 
de  réflexions.  Ses  tons  ne  font  point  affés 
variés.  Elle  pourra  devenir  une  grande 
Actrice  en  s'appliquant  beaucoup,  mais 
elle  eft  encore  bien  éloignée  du  but  où 
elle  doit  parvenir,  pour  égaler  celle  à  qui 
elle  fuccede.  Je  ne  fçai  même  fi  elle  doit 
prétendre  à  fes  Rôles.  La  majefté  d'une 
Première  PrincefTe ,  la  violence  des 
grandes  parlions  femblent  difproportion- 
nées  à  fa  taille,  à  l'étendue  de  fa  voix,  à 
fon  tempérament  (a).  La  douleur  &  la 

(a)  On  fera  cependant  bien  obligé  de  lui  donner 
ces  grands  Rôles,  faute  d'autre  Aârice  qui 
pu iffe  mieux  faire. 

fon  portrait  dans  le  rôle  de  Didon,  &  Lépicié  e  n 
a  fait  la  gravure. 
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jalouûe  fecrete  à'Eriphjrle  font  conve- 
nables à  fon  caractère,  parcequ'elles  ne 
doivent  point  éclater  \  Hermione  fe  foû- 
tient  moins  dans  fa  bouche.  Cette  Ac- 
trice ne  manque  point  de  feu,  mais  fes 
forces  ne  répondent  point  à  fa  vivacité. 
Il  lui  faut  de  la  tendreffe,  des  foûpirs, 
une  pafîion  douce  &  moins  emportée. 
Le  Sieur  G-v. l  fera  bien  Itis,  Britan- 


i  Grandval  (Charles-François-Nicolas  Racotde) 
venait  de  débuter  le  19  novembre  1729;  on  le 
reçut,  à  la  fin  de  décembre,  pour  doubler  Qui- 
nault-Dufrefne.  Devenu  chef  d'emploi,  quand  C3 
dernier  prit  fa  retraite,  il  joua  les  Premiers  Rôles 
Tragiques  &  Comiques,  tout  en  confervant  les 
Jeunes  Premiers.  Il  fut,  par  la  fuite,  obligé  de 
céder  à  Lekain  l'emploi  tragique,  pour  le  quel 
il  n'avait  pas,  comme  le  prévoit  d'Aigueberre, 
afTez  de  puiffance;  mais  perfonne  n'a  jamais 
égalé,  dans  l'autre,  la  délicateffe  de  fon  jeu  &  fa 
noble  tenue.  Il  fe  retira  en  1762,  rentra  en  1764, 
prit  définitivement  fa  retraite  en  1768  &  mourut 
en  1784.  Son  portrait  a  été  peint,  en  1742,  par 
Lancret,  &  gravé  par  Lebas,  en   1755.  Voir  la 
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nicus,  Melicerte;  il  peut  fuffire  aux 
doux  tranfports,  aux  feux  &  aux  alarmes 
des  Amans  ;  il  anime  leur  douleur  &  leur 
tendreffe.  S'il  s'en  tient  à  de  femblables 
Rôles,  il  n'a  plus  qu'à  fe  perfectionner; 
mais  s'il  veut  atteindre  à  celui  &  Achille, 
il  faut  qu'il  acquière  de  nouveaux  talens. 
Achille  eft  bien  au-deiïous  de  lui-même 
dans  fa  bouche;  fes  menaces  ne  font 
point  d'imprefïion,  fes  fermens  &  fa  fu- 
reur ne  ralïurent  &  n'intimident  point; 
on  ne  voit  point  ce  Héros  inexorable  qui 
ne  connoît  de  loi  que  fa  valeur  &  fon 
épée.  Ce  n'eft  point  la  faute  de  l'Acteur  : 
il  eft  bon  fujet  d'ailleurs;  mais,  puifque 
la  nature  ne  l'a  point  formé  pour  repré- 
fenter  Achille,  il  auroit  tort  d'y  pré- 
tendre. 


note  i  de  la  page  45  &  les  defïins  de  Foéch, 
Bafle  &  Whirsker,  qui  contiennent  fon  portrait, 
à  la  fin  de  fa  carrière,  &  fa  charge. 
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Le  Sieur  D.  i  eft  toujours  chargé  des 
Rôles  d'Apothicaire,  de  Niais  feints  ou 
effectifs:  c'eftfon  fait  (a)  ;  il  s'en  acquitte 
parfaitement  ;  s'il  n'en  faifoit  point  d'au- 
tres, il  n'ennuieroit  point  le  Spectateur, 
&  il  auroit  le  plaifir  de  ne  jamais  pa- 
roître  fans  applaudiffemens. 

Je  ris  auiïi  volontiers  que  le  Sieur 
D.  Ch. 2,  lorfque  je  le  vois  rire  lui-même. 


(a)  Ces  caraâeres  lui  font  fi  naturels,  qu'il 
joue  tous  les  autres  Rôles  dans  le  même  goût; 
S-fofe  affurer  que,  fi,  par  un  cas  impojfible,  il 
fe  trouvoit  chargé  du'  Rôle  d'Achille,  Achille 
reffembleroit  à  Thomas  Diafoirus. 

1  Dangeville  (Claude-Charles  Botot),  oncle  de 
Marie-Anne,  débuta  en  1702  par  les  rôles  tra- 
giques. Mieux  avifé,  il  doubla  Beauval  &  lui 
fuccéda  deux  ans  après,  dans  les  rôles  de  Niais, 
où  il  excella.  Il  prit  fa  retraite  en  1740  &  mourut 
en  1743.  Voir  la  note  1  de  la  page  45. 

2  Duchemin  (Jean-Pierre),  débuta  en  171 7  & 
doubla  Guérin  d'Eftriché,  dont  il  recueillit  la 
fucceiïion  plus  tard.  C'était  un  comédien  fupé- 
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Il  eft  l'image  naturelle  d'un  gras  Finan- 
cier, d'un  Marchand  interefTé.  C'eft  apu- 
rement un  bon  A£teur  dans  le  Comique, 
lorfqu'il  eft  placé  à  propos.  Mais  qu'en 
peut-on  penfer,  lorfqu'il  joue  dansleTra- 
gique?  Il  fait  Ofmin  dans  Baja^et  :  en 
vérité,  je  fouffre  autant  que  je  me  réjouis, 
en  l'y  voyant  ;  il  a  tout  l'air  d'un  homme 
que  les  paflîons  n'empêchent  pas  d'en- 
graiffer. 

Le  Sieur  P. 4  fait  mieux  :  il  s'en  tient 


rieur  dans  les  Manteaux.  Il  prit  fa  retraite  en 
1741  &  mourut  en  1754.  Voir  la  note  1  de  la 
page  45. 

i  Poiflon  (François-Arnould)  (1 696-1 743),  fils 
de  Paul  &  petit-fils  de  Raymond,  débuta  en 
1722  &  fut  admis  en  1725.  Il  eut  le  talent  & 
même  le  bredouillement  héréditaires  dans  fa 
famille,  &  joua  les  Valets  &  les  Cri/pins  avec 
une  verve  dont  il  tranfmit  le  fecret  à  Préville, 
fon  fucceffeur.  Le  comique  de  tradition  dans  les 
Crifpins,  qui  mariait  la  jovialité  des  Farceurs  de 
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au  grotefque.  A-t-il  tort?  Il  y  lemble 
deftiné  naturellement  :  fon  air,  fon  main- 
tien, fon  jeu,  tout  refpire  en  lui  fon  ca- 
ractère; ileft  plein  d'un  ridicule  ingénu. 
Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  point  parfait  :  il  eft 
trop  uni;  point  de  vivacité;  toujours  le 
même  ton,  le  même  gefte;  il  bredouille  & 
ne  prononce  que  par  fauts  &  par  bonds. 
Peut-être  ce  défaut,  qui  déplairoit  ail- 
leurs, ajoûte-t-il  un  nouveau  ridicule  à 
l'air  groffier  de  fes  perfonnages.  Quoi- 
qu'il en  foit,  il  pourra  travailler  à  ce 
qui  lui  manque;  mais  il  araifon  de  s'en 
tenir  à  ce  qui  lui  eft  propre. 

Le  Sieur  Le  G.4  eft  un  bonAcleur  :  il  a 


VHôtel  de  Bourgogne  à  la  fantaifie  bouffonne 
de  la  Comédie  Italienne,  était  peu  goûté  de  d'Ai- 
gueberre  :  de  là  fes  réticences. 

1  Legrand  fils  (Marc- Antoine)  débuta  en  17 19, 
quitta  en  1758  &  mourut  en  1769.  Le  jugement 
de  d'Aigueberre  eft  en  contradiction  formelle 
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la  voix  flexible,  agréable,  fonore,  le  jeu 
très-methodique;  il  goûte  ce  qu'il  dit, 
&  entre  jufte  dans  fon  caractère  ;  il  ex- 
prime parfaitement  la  crainte  &  la  dou- 
leur. C'eft  dommage  qu'il  n'ait  point  la 
taille  plus  avantageufe(a);  il  n'a  que  les 
Seconds  &  Troifiémes  Rôles,  mais  bien 
d'autres  fe  font  moins  d'honneur  dans 
les  Premiers.  J'ai  remarqué  qu'en  en- 
trant fur  le  Théâtre,  on  ne  lui  fait  point 
ordinairement  grand  accueil  ;  mais,  dès 


(a)//  vient  de  paroître  dans  le  Râle  de  Pyrrhus  : 
la  première  fois,  avec  fuccès;  s'il  a  moins  réujft, 
la  féconde,  on  doit  plutôt  s'en  prendre  au  Con- 
fident qu'à  lui-même. 

avec  celui  de  Lekain,  qui  le  confidère  comme  un 
déteftable  a£teur. 

Le  texte  imprimé  dit  un  aéîeur  excellent. 
L'auteur  —  s'il  eft  vrai  que  notre  exemplaire  ait 
été  le  fien  —  a  reconnu  l'exagération  de  cet 
éloge,  en  faifant  la  retouche  que  nous  avons 
admife.  Voir  la  note  i  de  la  page  45. 
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qu'il  commence  à  parler,  il  eft  infenfi- 
blement  très-goûté.  11  fe  trouve  prefque 
toujours  chargé  de  récits  :  alors,  il  ne 
manque  jamais  d'enlever  de  juftes  ap- 
plaudiflemens.  En  effet,  il  recite  cette 
partie  du  Poème  avec  tant  de  force  &  un 
feu  li  naturel,  qu'il  femble  avoir  été  té- 
moin de  ce  qu'il  rapporte.  Il  n'eft  point 
difficile  de  s'ajufter  à  fon  goût,  puifqu'il 
fçait  s'ajufter  à  tout.  Il  paroît  dans  le 
Comique  avec  fuccès;  il  excelle  pour  les 
Rôlesd'enjoûemerit&de  galanterie;  mais 
il  eft  trop  gai  &  trop  indiffèrent  pour  ceux 
des  vrais  Amans  :  il  n'a  point  l'air  in- 
quiet &  paiïionné. 

Ainfi,  il  ne  fuffit  pas  d'être  en  gênerai 
bon  Acleur  pour  être  goûté  ;  il  faut  être 
appliqué  à  ce  qui  convient.  Les  Rôles  & 
les  Comédiens  font  faits  les  uns  pour  les 
autres,  &  les  uns  &  les  autres  ne  peuvent 
plaire  que  par  la  conformité  qui  fe  trouve 
entr'eux.  Que  penferoit-on  de  Mademoi- 
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felle  B.1,  fi  on  ne  lui  eût  donné  que  des 
Rôles  de  tendrelîe  &  de  douleur  ?  Son 
gefte,  l'étendue  de  fa  voix,  fon  feu,  ou 
plutôt  fon  impetuofité  ,  enfin  tout  ce  qui 
eft,  en  elle,  de  fort  &  de  violent  peut-il 
convenir  à  des  paffions  douces  &  tran- 
quilles? La  tendrelîe  &  les  grâces  de 
l'Amour  peuvent-elles  s'accorder  avec  les 
emportemens  qui  lui  font  naturels  ?  Que 
deviendront  Iphigenie,  Andromaque , 
Bérénice,  û  elles  empruntent  fa  voix 
pour  faire  entendre  leurs  foûpirs  ?  Ainfi, 
elle  ne  fera  jamais  eftimée,  fi  elle  ne 
trouve  des  Rôles  de  fureurs.  D'un  autre 
côté,  faute  de  cette  Aclrice,  le  Sieur  Lon- 
gepierre  a  eu  le  chagrin  de  voir  tomber 

1  MU*  Balicourt  (Marguerite-Thérèfe)  débuta 
le  29  novembre  1727.  Sa  fanté  chancelante  pré- 
cipita fa  retraite,  qu'elle  prit  en  1738;  elle  mou- 
rut en  1743.  Elle  tint  Vemploi  des  Reines  avec 
beaucoup  d'ampleur  &  d'intelligence;  quoi- 
qu'élève  de  Mlle  Defmares,  elle  fuivit  les  erre- 
mens  de  Baron,  qui  lui  donna  des  confeils. 
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fa  Medée,  &,  dans  le  tems  qu'elle  étoit 
enfevelie  dans  l'oubli  &  qu'on  n'en  par- 
tait qu'avec  dégoût,  cette  AcTrice  a  fur- 
monté  nos  préjugés  &  nous  a  forcés  de 
l'admirer1.  Nous  avons  vu  le  contraire 
dans  la  pièce  des  Trois  Speâacles. 
Quoiqu'elle  fe  foit  foûtenuë  au-delà  de 
ce  que  l'Auteur  en  pouvoit  légitimement 
efperer,  cependant  elle  auroit  été  plus 
applaudie,  fi  la  diftribution  des  perfon- 
nages  eût  été  plus  judicieufe,  &  fi  l'am- 
bition d'une  AcTrice,  qui  fe  piquoit  d'ex- 
celler en  tout,  ne  lui  eût  pas  fait  quitter 
un  Rôle  qui  lui  convenoit,  pour  en 
prendre  un  auquel  elle  n'étoit  point 
propre2. 

i  La  Médée  de  Longepierre  fut  jouée  en  1694 
&  tomba,  quoique  Mm«  de  Champmeflé  fût 
chargée  du  rôle  principal.  Elle  fut  reprife  le 
2  5  feptembre  1728  &  obtint  un  grand  fuccès, 
grâce  à  Mlle  Balicourt. 

8  Le  Mercure  fignale,  comme  ayant  joué  dans 
la  tragédie,  Quinault-Dufrefne  &  fa  femme;  dans 
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C'eft  ainfi  que  le  caprice  ou  la  négli- 
gence des  Comédiens  caufent  fouvent, 
dans  le  partage  des  Rôles,  un  renverfe- 
ment  qui  les  prive  eux-mêmes  de  l'eftime 
du  Public,  &  le  Public  du  plaifir  qu'il 
pourroit  recevoir.  Ils  devroient  reformer 
cet  abus;  de  plus,  étudier  leurs  difpofi- 
tions,  confiderer  ce  que  les  gens  fenfés 
en  penfent,  &  régler  leur  diftribution 
fur  ce  jugement  plutôt  que  fur  l'amour- 
propre.  Par-là,  ils  éviteroient  un  ridicule 
qui  n'eft  que  trop  ordinaire  à  plufieurs 
d'entr'eux.  On  ne  verroit  point  le  Rôle 


la  comédie,  Dangeville  (Géronte),  Duchemin 
(Argante)  &  Mlu  Quinault  (Nérine);  dans  la 
paftorale,  Quinault,  Dufrefne  &  Adrienne  Lecou- 
vreur.  MU"  Balicourt  avait  donc  en  effet  été 
reléguée  dans  un  rôle  fecondaire.  Par  qui?  c'eft 
difficile  à  connaître.  La  queftion  a  d'ailleurs  fi 
peu  d'importance,  que  nous  négligeons  de  l'ap- 
profondir; ce  plaidoyer  pro  domo  n'eft  pas  de 
notre  fujet. 
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d'un  Suffifant  ou  d'un  faux  Brave  dans 
la  bouche  de  celui  qui  ne  fçait  reprélenter 
qu'un  Apothicaire.  D'ailleurs,  renfermés 
dans  la  portée  &  la  qualité  de  leurs  talens, 
il  leur  feroit  plus  aifé  de  s'y  perfec- 
tionner. 

Voilà,  Monfieur,  à  peu  près  comment 
finit  la  converfation  de  ces  Meilleurs  que 
nous  écoutions.  Ils  avouèrent  néan- 
moins, en  fortant,  qu'il  eft  bien  plus 
aifé  de  remarquer  les  défauts  des  Comé- 
diens que  de  faire  mieux. 

—  En  effet,  dit  l'un,  il  faut  tant  de  par- 
ties pour  faire  un  parfait  Acteur,  même  un 
bon,  qu'il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  y  en 
ait  fi  peu.  Celui-ci  aura  de  l'amej  mais 
il  manque  de  voix.  Un  autre  a  tout  ce 
qu'il  faut,  mais  il  n'a  point  de  repréfen- 
tation.  Il  faut  donc  raffembler  la  voix, 
la  mine,  les  entrailles,  le  feu,  une  longue 
ratique,  une  décence  naturelle,  mille 
utres   petites    qualités   dont   le  défaut 
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ne  faifit  point  d'abord,  mais  ne  laine 
point  de  faire  un  tort  imperceptible  au 
bon  qui  fe  rencontre  d'ailleurs.  De  là  je 
conclus,  ajoûta-t-il,  que  nous  ne  devons 
rebuter  qu'un  Acteur  qui,  après  une 
longue  habitude  du  Théâtre,  refte  opi- 
niâtre dans  fes  défauts ,  fans  acquérir 
aucun  talent.  Il  faut  au  contraire  fupporter 
celui  qui  travaille  à  fe  corriger,  &  l'en- 
courager, lorfqu'il  fait  bien.  Mais  il  feroit 
à  fouhaiter  que  le  Public  accordât  fon 
fuffrage  avec  plus  de  difcernement  & 
n'applaudît  qu'au  mérite,  ou  que  l'Ac- 
teur fût  afTés  judicieux  pour  reconnoître 
le  travers  de  tels  applaudiffemens,  &  alTés 
modefte  pour  ne  s'en  point  prévaloir.  Il 
coûte  beaucoup  à  quelques-uns  d'en- 
tr'eux,  pour  fe  former  un  parti,  pour 
s'attacher  une  cabale  :  ils  feraient  bien 
mieux  de  chercher  des  Genfeurs  équi- 
tables &  éclairés  qui,  fans  les  flatter, 
les  inftruiroient   de  leurs  fautes  &  les 
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mettroient    en    état    de    mieux    faire. 

Mon  Convive  fut  obligé  de  tomber 
d'accord  de  tout  ce  qu'il  avoit  entendu, 
&  me  promit  d'en  faire  fon  profit.  Si  je 
croyois  que  vos  Comédiens  en  voulurent 
faire  de  même,  je  vous  permettrois  de 
lire  ma  Lettre  &  d'en  répandre  des  copies 
dans  votre  Caffé;  mais,  comme  cela  ne 
ferviroit  peut-être  qu'à  exciter  contre 
moi  quelque  cabale  qui  me  feroit  perdre 
mon  utile  emploi  de  Souffleur,  je  vous 
prie  de  ne  me  point  commettre,  &,  fi  je 
n'exige  point  le  fecret  pour  la  Lettre,  je 
vous  demande,  du  moins,  beaucoup  de 
prudence  &  de  difcretion  pour  l'Auteur. 
J'ai  l'efprit  auiïi  pacifique  que  le  cœur, 
&,  comme  je  foufrle  parceque  je  n'ai  ja- 
mais eu  le  courage  d'aller  à  la  guerre,  je 
me  tais  parceque  je  n'ai  pas  le  courage 
de  difputer. 

Avant  que  de  finir  ma  Lettre,  je  veux 
vous  faire  part  de  quelques  objections  qui 
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m'ont  été  faites  au  fujetde  cette  Critique, 
que  j'ai  communiquée  à  quelques  amis 
finceres.  Gomme  ils  m'en  fuppofent 
l'Auteur,  ils  me  reprochent  de  n'être 
point  entré  dans  le  détail  de  certaines 
minuties  qui  bleffent  la  délicateffe  des 
perfonnes  de  bon  goût  :  —  c'eft  un  frot- 
tement de  nez  difgracieux,  un  battement 
de  mains  trop  fréquent,  une  attitude 
grofïiere,  deux  pieds  tournés  à  l'oppofite 
l'un  de  l'autre,  &c;  ce  font  certains 
abus,  qui  femblent  autorifés  par  l'ufage, 
mais  qui  n'en  font  pas  moins  ridicules.  Ja- 
mais uneA£trice  ne  paroîtfurle  Théâtre 
fans  mouchoir  ou  fans  éventail  :  ce  main- 
tien choque  fouvent  la  vrai-femblance. 
Eledre  &  Andromaque,  qui  pleurent 
toujours,  doivent  être  toujours  en  difpo- 
fition  d'effuyer  leurs  larmes  :  il  n'en  eft 
pas  de  même  d'une  Princeffe  qui  ne  doit 
être  affligée  que  vers  le  milieu  ou  la  fin 
de    la    Pièce.    Cependant,    on   fuppofe 
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qu'elle  preffent  fa  douleur;  elle  fe  pré- 
cautionne avant  la  cataftrophe,  &,  par 
fymetrie,  la  Confidente  fe  prépare  égale- 
ment à  ce  qu'elle  doit  le  plus  ignorer  ! 
—  J'ai  fouvent  averti  nos  Meilleurs  de 
ces  défauts,  mais  ils  fe  mocquent  de  moi, 
&  traitent  tout  cela  de  pure  bagatelle. 
Ce  font  des  riens,  à  la  vérité;  mais  plus 
il  eft  aifé  de  s'en  corriger,  moins  ils  font 
fupportables  à  ceux  qui  s'en  aperçoivent. 
D'autres  trouvent  qu'on  a  flatté  les 
portraits.  Je  vous  alfure  qu'ils  avoient 
été  tirés  au  naturel,  &  que  bien  peu  de 
chofe  étoit  échappé  au  pinceau.  Mais, 
craignant  qu'une  cenfure  vive  ne  parût 
trop  fevere,  j'ai  pris  foin  moi-même  d'en 
adoucir  les  traits;  j'ai  crû  la  rendre  plus 
utile,  en  la  rendant  plus  flatteufe.  Tel 
refufe  de  s'avouer,  lorf qu'on  lui  montre 
fes  défauts  tout  entiers,  qui  fe  prête  au 
miroir,  quand  il  dégroffit  fon  image  ; 
l  amour-propre  veut  être  ménagé,  pour 
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devenir  docile.  J'ai  retenu  ceconfeil  d'un 
de  vos  Neologues  qui  eft  Poëte,  Orateur 
&  Metaphyficien,  autant  dans  fes  expref- 
fions  que  dans  fes  raifonnemens. 

On  fe  plaint  enfin  qu'oubliant  la  plu- 
part des  Aéteurs,  on  ait  attaqué  furtout 
les  moins  dignes  de  cenfure.  J'ai  répondu 
que,  n'ayant  befoin  que  d'un  certain 
nombre  d'exemples  pour  appuyer  les 
principes,  on  avoit  eu  raifon  de  choifir 
exprès  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  &  de 
laiiîer  là  une  multitude  d'A6leurs  froids 
&  infenfibles,  tels  que  font  ceux  que  l'on 
fourre  partout,  qui  fe  chargent  de  tout  & 
ne  s'acquittent  de  rien.  C'eft  alfés  en  dire 
que  de  n'en  point  parler.  Au  furplus, 
quel  ragoût  pour  un  Cenfeur  de  ne  mon- 
trer que  des  défauts  connus  &  fenfibles, 
fans  pouvoir  y  joindre  le  moindre  éloge. 
La  critique  n'a  de  fel  qu'autant  qu'elle 
découvre  ce  qui  ne  frappe  point,  ou 
qu'elle  démêle  le    vrai   d'avec  le   faux. 
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D'ailleur  elle  i  .ft  eftimable  qu'autant 
qu'elle  peut  être  utile.  Or,  ce  feroit  inful- 
ter,  &  non  pas  remédier  à  leur  infuffi- 
fance.  Adieu,  je  ne  celîerois  point  d'écrire, 
s'il  falloit  vous  informer  de  tout.  En 
voilà  bien  affés  pour  cette  fois.  Je  finirai 
par  une  réflexion  générale  fur  les  ré- 
flexions de  tous  ces  Genfeurs  :  c'eft  que, 
s'il  eft  difficile  de  former  un  bon  Comé- 
dien, il  ne  l'eft  peut-être  pas  moins  d'en 
écrire  une  Critique  parfaite,  &  au  goût 
de  tout  le  monde. 

FIN   . 
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